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    Présentation de l'éditeur


    Lorsque Derrick Storm a quitté la CIA, il n’a pas simplement pris sa retraite, il a dû carrément simuler sa mort. Mais aujourd’hui, Derrick Storm est de retour à l’Agence, car son ancien patron lui demande une faveur.


    L’ancien agent secret doit enquêter sur l’enlèvement du fils d’un sénateur de Washington. Rapidement, la politique internationale s’en mêle… Storm doit aussi démêler les fils d’une intrigue complexe autour de l’assassinat d’un homme politique.


    L’enquête le conduit en Ouzbékistan sur les traces d’un trésor inestimable dissimulé par l’ex-KGB. Heureusement, Derrick Storm est toujours secondé par une belle et flamboyante agent du FBI, auprès de laquelle il n’hésite pas à jouer de son charme légendaire…


    Richard Castle est de retour avec de nouvelles aventures dans un thriller détonnant.
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    1.


    De nos jours


    Silver Creek, Montana


    Avant même de l’entendre, il pressentit son arrivée: un brusque frisson lui glaça les os et chacun de ses muscles se contracta par un instinct primaire, aiguisé par des années d’expérience. Ce doit être ce qu’un chien ressent dans ces moments de calme qui précèdent un séisme, songea-t-il, lorsque l’animal est le seul à avoir idée des ravages à venir. Lorsque lui seul sait que tout va basculer.


    Pendant une fraction de seconde, il envisagea une évasion tactique avant leur arrivée, mais là, au milieu des pins et autres conifères, ses efforts seraient déployés en pure perte. Jusqu’où irait-il? Peut-être atteindrait-il la rivière, voire la ligne des arbres avec un peu de chance. Et ensuite? Il devait se trouver à quatre-vingts kilomètres de la ville la plus proche, avec ce qui tenait dans son sac à dos pour seul équipement.


    De toute façon, ils l’avaient déjà trouvé. Cela signifiait donc qu’ils savaient.


    Il considéra l’autre rive. Combien de temps lui restait-il? Une minute? Deux, peut-être? Tandis qu’il se grattait la tête, sur laquelle trônait une vieille casquette de l’armée, son regard tomba sur une truite arc-en-ciel qui nageait paresseusement près de la surface et contemplait la danse du leurre rouge et noir sur l’eau. Il venait de passer une heure à attirer le poisson hors de sa cachette. Peut-être avait-il encore le temps. Décidément, s’il y avait bien une chose qu’il avait en horreur, c’était de tout laisser en plan.


    —Allons, viens, petite. Viens voir papa, murmura le beau brun ténébreux.


    Hypnotisée par la mouche, la truite s’approchait. Toutefois, au moment où elle allait mordre à l’hameçon, l’eau fut soulevée dans les airs et se mit à tourbillonner dans un vacarme tonitruant. Trop tard. Ils étaient déjà là.


    Dans le ciel, l’énorme appareil aux pales vrombissantes éclipsa le soleil avant de franchir la ligne des arbres et d’immobiliser son imposante masse juste au-dessus du pêcheur. Des gouttes d’eau éclaboussèrent son menton ombré d’une barbe de trois jours. Le bruit d’un hélicoptère Bell UH-1Y Venom est une chose qu’un soldat revenu du front n’oublie jamais, car c’est celui qui accompagne son arrivée sur le terrain des opérations et celui qui marque pour lui la fin des combats… s’il est encore en vie. Le pilote atterrit dans une clairière près du cours d’eau, et un jeune d’une vingtaine d’années, vêtu d’un costume, sauta à terre alors que les pales de l’appareil brassaient toujours l’air vif.


    —Derrick Storm? cria-t-il. C’est bien vous?


    Le pêcheur jeta un coup d’œil dédaigneux au gamin.


    —Jamais entendu ce nom, grommela-t-il.


    Ne sachant trop que faire, la jeune estafette se retourna vers l’hélicoptère. Une porte glissa sur le côté, et un homme plus âgé, replet, posa le pied dans l’eau. Lentement, il gagna la rive et mit ses mains en coupe autour de ses lèvres.


    —C’est Jedidiah qui m’envoie! cria-t-il.


    —Connais pas.


    —Il a dit que vous diriez ça, brailla son interlocuteur. Mais, selon lui, vous lui devez bien ça, à cause de Tanger.


    Tanger. Cela avait très mal tourné, à Tanger. Même après toutes ces années, chaque fois qu’il y repensait, le pêcheur sentait encore coller contre sa joue le lino froid et gluant sur lequel s’était répandu son propre sang. Il voyait encore les corps enchevêtrés et entendait les appels à l’aide auxquels personne ne répondait. Sans Jedidiah...


    Tout en rembobinant sa ligne, l’homme s’avança vers l’hélicoptère. Sans adresser un mot aux deux inconnus qui l’attendaient, il ramassa ses affaires et grimpa à bord.


    Tanger. Une sacrée dette. Jedidiah savait combien il avait été difficile pour lui de s’évanouir ainsi dans la nature. De disparaître de la circulation. De mourir, du moins aux yeux du monde. Un monde qui avait tenté de le tuer, et pas qu’une fois, loin de là. Jedidiah avait compris pourquoi il était si important pour lui de cesser d’exister. Or voilà que son sauveur le rappelait, qu’il l’entraînait de nouveau vers tout cela, tout ce dont il s’était efforcé de se libérer. À bord de l’hélicoptère, le pêcheur regarda par le hublot et contempla le cours d’eau, la prairie, le ciel bleu…, tout ce qu’on lui demandait d’abandonner.


    —Allons-y, déclara-t-il.


    —Vous êtes donc bien Derrick Storm! Vous n’êtes pas mort comme tout le monde le croyait! s’exclama le jeune homme.


    D’un signe du pouce, son aîné enjoignit le pilote à décoller.


    —Ça fait combien de temps, Storm? Combien d’années que vous êtes mort? enchaîna-t-il.


    Près de quatre. Quatre ans de solitude. De paix. D’introspection. De réflexion et de reconsidération. Jedidiah le connaissait mieux que quiconque. Il savait qu’il suffisait de jouer cette carte pour le faire revenir. Tanger.


    Même mort, Derrick Storm payait toujours ses dettes.


    


    

  


  
    2.


    À l’atterrissage du C-21A Learjet sur le tarmac de la base militaire d’Andrews, dans le Maryland, une longue limousine noire attendait Derrick Storm moteur tournant.


    Rasé de près, vêtu d’un costume Caraceni taillé sur mesure et chaussé de Testoni noires, il se dirigea droit vers l’arrière de la voiture. Un officier du SPS, le service de police interne à la CIA, lui ouvrit la portière.


    En se glissant sur la banquette arrière en cuir, Storm découvrit, assis en face de lui, Jedidiah Jones, le directeur du Service des opérations clandestines (NCS), autrement ditla division de la CIA chargée du recrutement des barbouzes auxquels on confiait les sales boulots à l’étranger.


    Jones inspecta Storm par-dessus ses demi-lunes perchées sur son nez, un appendice si souvent mis à mal que les chirurgiens avaient fini par renoncer à le réparer. Bien qu’il eût l’âge d’être le père de Storm, le directeur du NCS était encore physiquement apte pour l’armée: bâti comme un pitbull, il portait le crâne rasé et possédait une voix rauque qui semblait en colère même lorsqu’il vous adressait un compliment, chose qui arrivait rarement.


    —Tu as l’air en bien meilleure forme que la dernière fois, déclara Jones.


    —Difficile de faire pire, rétorqua Storm tandis que la limousine prenait la direction de Washington en empruntant un trajet qu’il ne connaissait que trop bien.


    Jones grogna.


    —Tanger, ç’a été une véritable chienlit. Rien n’a marché comme prévu. Ça arrive. En tout cas, je suis ravi de te voir.


    —Pas moi.


    —Je ne te crois pas, Storm. Les gars comme toi ont besoin d’adrénaline. Les gars comme toi aiment se frotter au danger. Tu n’étais pas vraiment heureux dans le Montana, déclara Jones. Au fond de toi, tu le sais. Et moi aussi. Tu savais que ce jour viendrait.


    —Vous vous trompez; j’étais bien tranquille.


    —Foutaises! Tu te mens à toi-même.


    —Écoutez, je suis là, dit Storm. Mais une fois que j’aurai terminé ce pour quoi vous m’avez fait venir, ce sera fini pour moi. Je repartirai. On sera quittes.


    Jones sortit un épais cigare de la poche de son paletot, en arracha le bout d’un coup de dent, puis le contempla avec amour avant de l’allumer.


    —Et Clara Strike, alors? demanda-t-il. Elle ne compte plus pour toi?


    Storm avait toujours été habile à dissimuler ses sentiments. Une nécessité dans son métier. Pas question d’offrir à Jones la satisfaction d’une réaction. Ni maintenant ni jamais. N’empêche, Jones avait mis le doigt sur quelque chose. Storm et Clara avaient travaillé ensemble.


    Dans une entente parfaite… en mission comme au lit. Elle faisait partie des raisons pour lesquelles il avait décidé de disparaître. Des raisons pour lesquelles il aurait préféré demeurer dans l’ombre.


    Par une ironie du sort, Clara avait elle aussi un jour été déclarée morte. Il existait même un certificat de décès le confirmant dans les archives, à Richmond. Il l’avait cru lorsque Jones lui avait annoncé sa disparition. La nouvelle l’avait anéanti; c’était l’une des premières fois dans son souvenir qu’il pleurait un défunt. Sa mort représentait pour lui une perte incommensurable.


    Puis, il avait découvert que c’était un mensonge. Orchestré par Jones. Pour le bien de la CIA. Pour celui du pays. Mais pas pour le sien. Il lui avait fallu longtemps pour accepter l’idée que Clara n’était pas morte, que quelque part, elle respirait, elle mangeait, voire faisait l’amour avec un autre pendant qu’il la pleurait. Pourtant, elle ne l’avait pas contacté. Elle avait laissé croire qu’elle avait été tuée. Pourquoi? Être mort semblait faire partie des risques du métier quand on travaillait pour Jones. Une exigence professionnelle. N’empêche que sa mort l’avait profondément blessé.


    Sa mort à lui avait-elle eu les mêmes répercussions sur elle? se demandait Storm.


    —Ne t’inquiète pas, déclara Jones. Clara est à l’étranger.


    —Faites-moi plaisir, dit Storm. Ne lui dites pas que je suis en vie. Cela… compliquerait les choses.


    Jones sourit bêtement, révélant deux belles rangées d’implants parfaitement alignés.


    Jones avait-il un cœur? Ou bien n’était-ce qu’un machiavélique? Un homme de glace. Storm n’aurait su dire, même après toutes ces années de collaboration.


    —Comme tu veux, Derrick.


    Jones inhala une longue bouffée de tabac.


    —Je veux que vous me promettiez autre chose, le relança Storm. Quand j’aurai fait ce que vous attendez de moi, promettez-moi de me laisser retourner parmi les morts, pour de bon cette fois.


    Jones se pencha, la main tendue, pour sceller le marché.


    —Tu as ma parole.


    —Ma dette est levée?


    —Totalement. Après cette fois, ce sera terminé, certifia Jones. Et puis, tu te fais vieux, tu te ramollis.


    Storm lui rendit son sourire.


    —Qu’y a-t-il de si important pour que vous invoquiez Tanger?


    —Un enlèvement. Ici, à Washington.


    —Tout ça pour un enlèvement? répéta Storm d’une voix incrédule.


    —L’affaire ne s’arrête pas là.


    Comme toujours, avec Jones. L’esprit de Storm s’emballait déjà. Jedidiah Jones ne l’avait certainement pas fait sortir de sa retraite à cause d’un simple kidnapping. Cela n’avait pas de sens.


    La CIA n’était pas autorisée à opérer à l’intérieur des frontières des États-Unis. Les affaires d’enlèvement relevaient de la juridiction du FBI, et, même si la CIA et le FBI présentaient toujours un front uni en public, Storm savait qu’une âpre rivalité les opposait. Doux euphémisme, d’ailleurs: Jones détestait cordialement l’actuel directeur Roosevelt Jackson.


    —Qui a été enlevé? s’enquit Storm.


    —Le beau-fils d’un sénateur, répondit Jones. Un nommé Matthew Dull. Son beau-père est Thurston Windslow, le représentant du Texas.


    Thurston Windslow. Le premier acteur de la pièce de kabuki sur le point de commencer. Windslow était l’un des hommes les plus puissants du Capitole et il présidait la SSCI –la commission de surveillance chargée de tenir à l’œil la CIA et Jedidiah Jones.


    L’intérêt de Jones n’avait donc rien d’étonnant. Toutefois, il devait y avoir d’autres acteurs, et l’enjeu devait en effet dépasser ce simple enlèvement.


    —Qui a enlevé son beau-fils? demanda Storm.


    Jones agita son cigare pour chasser d’un même geste la fumée autour de lui et la question de Storm.


    —Nous nous rendons au bureau de Windslow. Il te racontera tout. Comme ça, tu regarderas les choses d’un œil neuf, sans idées préconçues.


    Storm connaissait la chanson. C’était typique de Jedidiah Jones. Il aimait que ses agents évaluent les situations par eux-mêmes, qu’ils se forgent leur propre opinion. Pour voir ce qu’ils parviendraient à apprendre.


    S’ils découvriraient des éléments à côté desquels lui-même était passé. Jones vous fournissait juste de quoi vous mettre le pied à l’étrier, puis vous distillait ses informations au compte-gouttes lorsqu’il le jugeait utile et seulement s’il le jugeait utile. Jones ne dévoilait guère son jeu et, même une fois le travail terminé, on ne savait jamais à quoi il avait servi au juste. Seul Jones avait une vision d’ensemble des choses.


    Il opérait dans un monde de fumée et de miroirs où tout n’était qu’apparence, et rien ne pouvait être pris pour argent comptant. Même ses collaborateurs les plus proches n’étaient jamais assurés de savoir ce qu’il manigançait.


    —Et le FBI, alors? demanda Storm.


    Jones haussa les épaules.


    —Eh bien, quoi? Ils sont sur l’affaire. L’agent spécial chargée de l’affaire est une certaine April Showers.


    Entrée en scène d’un nouvel acteur.


    —April Showers? C’est son vrai nom?


    —Absolument. Ses parents devaient avoir le sens de l’humour[1]. Ou c’étaient des hippies dans les années soixante. Quoi qu’il en soit, elle nous attend sur place, au bureau du sénateur.


    —Et qui suis-je censé être?


    —Un conseiller spécial. Tu t’appelles Steve Mason. Ainsi, Derrick Storm peut reposer tranquillement dans sa tombe.


    —Et si ça tourne mal, on ne trouvera aucune trace d’un Steve Mason.


    —Exactement, confirma Jones.


    —Tout ça…, le fait de venir me chercher, de me forger une fausse identité…, ça me paraît beaucoup d’efforts pour un simple enlèvement.


    Jones souffla une série d’anneaux parfaits.


    —C’est quand même regrettable qu’il soit interdit de fumer partout, déclara-t-il entre deux ronds de fumée. Encore un art qui se perd.


    


    

  


  
    3.


    À travers les vitres blindées de la limousine noire, tandis qu’ils remontaient Constitution Avenue par l’est, Storm vit se dresser devant eux la coupole du Capitole. Le monument offrait un spectacle impressionnant, surtout ainsi illuminé dans la nuit.


    La voiture passa alors devant le SOB Russell, le premier des trois édifices de style néoclassique abritant les bureaux des cent élus de la nation.


    Dans cette ville obsédée par les sigles, Storm avait toujours pensé que l’abréviation désignant les bâtiments du Sénat décrivait à merveille l’endroit où ces messieurs exerçaient leurs fonctions[2].


    Ensuite venait le bâtiment Dirksen. Inauguré en 1958, il avait été, pendant près de deux décennies, simplement connu sous le nom de «SOB numéro deux», jusqu’à ce que le Congrès décide de lui donner le nom de feu le sénateur républicain de l’Illinois Everett M. Dirksen, un orateur si réputé qu’il s’était vu décerner un prix pour l’enregistrement de ses discours patriotiques sur un album intituléDes hommes vaillants[3].


    Les sénateurs adoraient baptiser des édifices du nom de leurs pairs.


    Lorsque la limousine s’arrêta à l’entrée ouest du SOB Dirksen, l’agent de sécurité du SPS assis à l’avant sauta du véhicule et fonça à l’intérieur prévenir les officiers de police du Capitole en faction de l’arrivée de deux VIP.


    En aucun cas Jones et Storm ne devaient être retardés par les contrôles de sécurité. Ils ne seraient soumis ni aux détecteurs de métal ni à la fouille des porte-documents. N’ayant pas à vider leurs poches, les deux hommes furent donc rapidement escortés jusqu’au bureau de Windslow, où une secrétaire s’empressa de les conduire auprès du sénateur.


    Comme bien des choses au Capitole, les bureaux étaient attribués en fonction de l’ancienneté et du pouvoir. Plus le bureau était grand, plus le sénateur était important. Windslow jouissait du plus vaste cabinet du bâtiment Dirksen. Son antre personnel présentait quatre mètres de hauteur sous plafond, des bibliothèques en bois sculpté et d’épaisses moquettes.


    De luxueux canapés en cuir brun et fauteuils capitonnés faisaient face à un bureau de direction en acajou verni qui ne provenait manifestement pas d’un entrepôt de l’Administration.


    Un mur était couvert de photos encadrées du sénateur posant en compagnie de présidents et de dignitaires étrangers.


    On pouvait en déduire que Windslow savourait son pouvoir et qu’il se faisait offrir des voyages aux frais de la princesse vers toutes sortes de destinations exotiques. Un autre mur était orné du sceau de l’État qui l’avait élu et d’un trophée de cornes de Texas Longhorn.


    Le sénateur se leva de son bureau, mais se contenta de leur tendre la main sans manifester la moindre intention de venir les saluer.


    —Vous avez mis le temps, maugréa-t-il en échangeant une poignée de main avec le chef des services secrets de la CIA. Cela fait dix minutes que j’attends, Jedidiah.


    Windslow se tourna alors vers Storm, et les deux hommes se jaugèrent aussitôt, tels deux écoliers prêts à s’affronter dans la cour de récréation.


    À tout juste soixante-dix ans, le grand et mince sénateur était un visage connu du public des émissions télévisées du dimanche matin et des journaux du soir. Cependant, ce qui frappait avant tout, c’était sa coupe de cheveux et sa voix.


    Sa chevelure blanche comme neige était soigneusement relevée au-dessus du front en une coque hors d’âge, maintenue en place en arrière à grand renfort de laque. L’homme parlait avec un accent du Sud délibérément traînant, émaillé de dictons populaires pour mieux rappeler à ses électeurs qu’il partageait leurs origines.


    Au Texas, État qu’il représentait depuis plus de trente ans, il était indéboulonnable, car les démocrates y votaient systématiquement pour lui.


    —Voici donc votre homme, dit Windslow.


    —Sénateur Windslow, je vous présente Steve Mason. Il ne travaille pas pour moi, déclara Jones, mais je fais ponctuellement appel à ses compétences de détective privé.


    —Vous êtes donc le barbouze de service? fit Windslow sans ambages. Celui qui veille à ce que le travail soit accompli, peu importe la manière, c’est cela?


    La présence de trois autres personnes dans le bureau importunait Storm. Il avait repéré l’agent spécial du FBI dès son entrée. C’était le renflement sous sa veste qui avait trahi April Showers.


    Quant à la femme du sénateur, il l’avait reconnue aux photos d’elle parues dans la presse. En revanche, il n’avaitpas la moindre idée de qui pouvait être la jeune femme d’une vingtaine d’années assise à ses côtés.


    —Je suis venu prêter main-forte, répondit Storm en éludant les questions du sénateur.


    —Ce ne sont pourtant pas les bras qui manquent, répondit Windslow. J’ai déjà tout le FBI sur le coup, mais ça n’a pas servi à grand-chose jusqu’à présent. Ce dont j’aurais besoin, c’est plutôt de quelqu’un qui ait le cran de taper du poing sur la table.


    Personne ne pipa mot pendant un moment, puis la femme du sénateur prit calmement la parole.


    —Mon mari semble avoir oublié les bonnes manières. Je suis Gloria Windslow.


    Elle se leva avec grâce et une maîtrise absolue de ses émotions. En parfaite épouse d’homme politique, elle savait garder son sang-froid, même en ces circonstances particulièrement angoissantes.


    Sa poignée de main était douce, ses ongles, manucurés. Elle avait au bas mot trente ans de moins que son mari et portait une tenue signée par un grand couturier new-yorkais, dont la coupe sur mesure mettait sa silhouette en valeur.


    Storm connaissait toute son histoire grâce aux médias.


    Dès la fin du lycée, Gloria Windslow avait fui le modeste milieu rural dans lequel elle était née.


    Grâce à son physique de rêve et à une ambition effrénée, la Texane avait obtenu une place parmi les pom-pom girls des Dallas Cowboys.


    Tombée enceinte, elle avait épousé une vedette du football américain, dont elle avait divorcé deux ans plus tard pour violences conjugales. Son nourrisson dans les bras, elle avait fait la une dePeopleet d’Us, les deux magazines la présentant comme une mère célibataire déterminée à ne pas se laisser persécuter par son célèbre mari. Elle et le sénateur s’étaient rencontrés deux ans plus tard à Dallas, lors d’un gala de collecte de fonds électoraux, où les partisans de Windslow avaient dû payer trois mille dollars la place pour venir écouter son discours.


    Arrivée au bras de l’un des célibataires les plus convoités de la ville, un éminent avocat, Gloria était repartie à celui du sénateur. Un mois plus tard, il l’embauchait à Washington comme secrétaire personnelle et, un an après, il provoquait un séisme au pays en demandant le divorce à sa femme après trente années de mariage.


    Comme la différence d’âge du nouveau couple faisait hausser quelques sourcils, le sénateur Windslow engagea une entreprise de relations publiques de Manhattan pour sauver sa réputation de bon père de famille chrétien si patiemment construite. Le temps que les conseillers en communication de Madison Avenue aient achevé leur travail, Gloria n’était plus une briseuse de ménage.


    Elle était devenue une fidèle conseillère de son mari, notamment en matière d’éducation, mais aussi pour tout ce qui concernait les bibliothèques et les femmes. À Noël, elle organisait une fête dans leur propriété pour les enfants handicapés et les invitait à faire des tours de poney dans une grange chauffée.


    Grâce à un régime draconien, à la magie du bistouri et à ses injections régulières de Botox, elle était encore très bien conservée pour sa quarantaine bien sonnée.


    Après s’être fait connaître, Gloria présenta à Storm les autres femmes présentes.


    —Voici Samantha Toppers, dit-elle en attirant son attention sur la benjamine. Elle et mon fils, Matthew Dull, sont fiancés.


    Lorsque la jeune femme se leva du canapé pour le saluer, Storm se rendit compte qu’il avait sous les yeux une merveille d’architecture. Certes, elle pesait moins de quarante-cinq kilos et mesurait moins d’un mètre cinquante, mais il y avait tellement de monde au balcon que Storm se demanda comment elle faisait pour ne pas tomber le nez par terre lorsqu’elle tendait la main.


    —Enchantée, dit Samantha Toppers d’une voix enfantine.


    Lorsqu’il parvint enfin à croiser son regard, il constata qu’elle avait les yeux gonflés et rouges d’avoir pleuré.


    —Et April Showers, du FBI, poursuivit Gloria.


    Storm vit briller une lueur d’agacement dans les yeux verts de l’agent spécial au physique à l’opposé de celui de la jeune Samantha. La trentaine, elle mesurait un mètre quatre-vingts et présentait un corps de marathonienne de haut niveau, autrement dit sans une once de graisse en trop. Elle avait par ailleurs un teint de porcelaine, et sa chevelure rousse était relevée en un petit chignon serré.


    —Maintenant que vous connaissez tout le monde, reprit le sénateur Windslow, venons-en au fait. Mon beau-fils, Matthew, a été enlevé. Ses ravisseurs lui sont tombés dessus alors qu’il quittait le campus de Georgetown avec Samantha.


    —Heureusement, ils ne s’en sont pas pris à elle, l’interrompit Gloria, mais ils ont emmené mon fils.


    Pour la première fois depuis son entrée dans le bureau, Storm vit la façade affichée par Gloria Windslow se craqueler. Les larmes lui montaient aux yeux. Elle sortit un mouchoir de son sac et se tamponna le visage.


    —Les ravisseurs ont abandonné mademoiselle Toppers à son hystérie sur le trottoir, continua Windslow.


    Storm chercha en vain quelque marque d’empathie sur le visage du sénateur. Windslow s’attendait-il à ce que la jeune femme repousse les assaillants? Samantha baissait les yeux pour éviter de croiser le regard noir du Texan.


    —Je crois qu’il vaut mieux que l’agent spécial Showers vous explique tout en détail, déclara Gloria, entre deux reniflements. Il m’est difficile d’évoquer les faits sans céder à l’émotion.


    L’agent Showers saisit la balle au bond.


    —L’enlèvement s’est produit il y a trois jours. Une camionnette blanche s’est arrêtée au carrefour, à la lisière du campus, où monsieur Dull et mademoiselle Toppers attendaient au feu rouge. Il était un peu plus de quatorze heures. Trois hommes, tous masqués, ont bondi du véhicule; leur comparse est resté au volant. Avec son arme automatique, le premier acolyte a tiré des coups de feu en l’air pour effrayer les badauds. Les deux autres ont maîtrisé Matthew et l’ont forcé à grimper dans la camionnette. On l’a retrouvée abandonnée six rues plus loin.


    —Sans empreintes ni aucune autre trace, je présume? s’enquit Storm.


    —Tout à fait. Elle avait été nettoyée de fond en comble.


    —Et les douilles?


    —Tout est dans mon rapport, rétorqua-t-elle sèchement.


    —Qu’elle se fera un plaisir de vous remettre dès que nous en aurons terminé, déclara Windslow. J’ai parlé au directeur du FBI ce matin, et Jackson a donné pour instruction à l’agent Showers de vous assurer de son entière coopération. Sans poser de questions. N’est-ce pas?


    —Oui, confirma Showers. J’ai reçu l’ordre de vous aider.


    —L’agent Showers pense que ce n’est pas une bonne idée de vous associer à l’enquête, dit Gloria Windslow. Mon mari et moi ne sommes pas d’accord.


    —Parce que le FBI n’a pas levé le petit doigt, affirma Windslow.


    Storm vit Showers serrer les dents. Sans doute se retenait-elle de répondre.


    —J’ai reçu une demande de rançon, le lendemain de l’enlèvement, expliqua Windslow. Ces salauds exigeaient un million de dollars, que j’ai immédiatement accepté de payer.


    Windslow jeta un regard écœuré à la représentante du FBI.


    —L’agent Showers ici présente m’avait pourtant assuré que, si je jouais le jeu, ses collègues coffreraient ces enfoirés quand ils viendraient récupérer mon argent.


    —Mais ça ne s’est pas passé comme ça, coupa Gloria.


    Les époux Windslow formaient un sacré duo. Pour des gens qui ne voulaient pas parler de l’affaire, rien ne semblait plus les arrêter.


    —Le FBI a merdé, dit Windslow.


    —Sauf votre respect, sénateur, nous avons suivi la procédure habituelle, s’insurgea Showers. La rançon a été déposée à l’endroit exact indiqué par les ravisseurs. Et les lieux avaient été placés sous surveillance.


    —L’argent n’a pas bougé, poursuivit Windslow. Personne ne s’est pointé pour récupérer mon million. Les ravisseurs savaient que c’était un piège. Quelqu’un les avait tuyautés. C’est sûr.


    —Ça, on n’en sait rien, déclara Showers.


    —En tout cas, jeune dame, quelque chose les a effrayés… Comme un cerf, à la chasse, qui aurait flairé quelque chose dans l’air, commenta Windslow. Le lendemain, j’ai reçu une nouvelle demande de rançon; seulement, cette fois, ces salauds ont décidé d’employer la manière forte.


    Gloria se mit à sangloter doucement. Samantha Toppers se leva alors du canapé pour venir s’agenouiller au pied du fauteuil de sa future belle-mère. À son tour, Windslow quitta son bureau et posa une main sur l’épaule de Gloria.


    —C’est une terrible épreuve pour ma femme.


    Il lui caressa les cheveux avant de continuer:


    —Ces ordures ont arraché quatre dents de devant à Matthew, qu’ils ont jointes à leur demande de rançon avec une photo. C’est ce qui m’a décidé à en parler à Jedidiah. C’est là que j’ai décidé qu’on avait besoin de votre aide.


    Storm jeta un coup d’œil à l’agent Showers. Les bras croisés sur la poitrine, elle avait passé une jambe par-dessus l’autre avec tant de détermination que son pied droit était enroulé autour de sa cheville gauche.


    Inutile de s’y connaître en gestuelle pour comprendre qu’elle était très contrariée.


    —J’aimerais voir les deux demandes de rançon, dit Storm.


    —L’agent Showers vous les fournira, assura Windslow. Maintenant, j’aimerais que ces dames nous laissent quelques instants afin que je puisse parler à ces messieurs en privé.


    —Allons-y, mesdames, dit Gloria en se levant lentement.


    Samantha Toppers lui emboîta aussi le pas; en revanche, Showers ne bougea pas.


    —Sénateur, dit-elle sévèrement, en tant que responsable de cette enquête, je dois assister à toute discussion concernant l’enlèvement.


    —J’ai des choses à dire en privé, mademoiselle Showers, rétorqua Windslow d’un ton sec. Le directeur Jackson m’a assuré ce matin de votre totale coopération. Faut-il que je lui suggère de vous remplacer?


    —Pour votre gouverne, déclara Showers, je crois que vous commettez une erreur en mêlant une personne extérieure à cette affaire.


    —Pour votre gouverne, répondit Windslow, en l’imitant, je vous ai demandé de quitter mon bureau.


    Showers sortit.


    —Jedidiah me dit que vous savez retrouver les gens qui ne veulent pas qu’on les retrouve, dit Windslow à Storm lorsqu’elle fut partie, et que vous intervenez en personne dans les cas particulièrement difficiles.


    —C’est l’homme de la situation. Si c’était mon beau-fils, c’est à lui que je ferais appel, affirma Jones.


    —Voilà exactement ce que je voulais entendre, déclara Windslow. J’ai besoin de quelqu’un qui repère ces salauds et qui fasse ce qu’il faut pour libérer mon beau-fils. Vous comprenez ce que je suis en train de vous dire?


    —Vous voulez des résultats, peu importe comment je les obtiens, résuma Storm.


    Windslow sourit.


    —Voilà enfin le genre de réponse que je souhaitais. Oui, c’est exactement ce que j’attends de vous, monsieur Mason… ou qui que vous soyez. J’ai demandé à Jedidiah de me fournir quelqu’un qui ne s’embarrasse pas de considérations juridiques. J’ai réclamé le meilleur.


    Storm ne répondit pas.


    —D’abord, je veux que vous retrouviez ces enfoirés. Ensuite, vous les éliminerez un par un. Pas question qu’on leur lise leurs droits, qu’on les arrête et qu’on se laisse embringuer dans un procès à n’en plus finir à cause d’un bonimenteur d’avocat. Je les veux morts. Et je veux que cette histoire soit réglée avant qu’ils n’envoient à ma femme d’autres pièces détachées du corps de mon beau-fils.


    


    

  


  
    4.


    Il était 20h30 lorsque Derrick Storm et Jedidiah Jones arrivèrent, après avoir quitté le Capitole, à l’hôtel InterContinental, dans Pennsylvania Avenue, à moins d’une rue de la Maison-Blanche. Avant qu’ils ne se séparent, Jones remit à Storm une enveloppe pleine de coupures de cent dollars, un faux permis de conduire délivré dans le Nevada, une licence de détective privé au nom de Steve Mason, un portable avec le numéro direct de Jones à la CIA et les clés d’une voiture de location garée dans le parking de l’hôtel.


    Au moment où Storm rejoignait sa suite au cinquième étage, le téléphone se mit à sonner à l’intérieur. C’était l’agent Showers qui l’appelait de la réception. Elle venait lui faire un topo sur la situation.


    —Montez, dit Storm.


    —Je vous attends au restaurant de l’hôtel.


    Storm la retrouva cinq minutes plus tard attablée à l’écart.


    —Je ne suis jamais descendue ici, déclara-t-elle tandis qu’il prenait place. C’est pourtant un hôtel célèbre. Mark Twain y a écrit deux livres.


    —On peut monter dans ma suite, si vous voulez. Je vous ferai visiter, proposa-t-il.


    —Je faisais la conversation, par politesse, répondit-elle. Je n’ai aucune envie de voir votre chambre.


    —Dommage, j’espérais un topo en règle, dit-il sur un ton lourd de sous-entendus.


    Puis, il jeta un regard circulaire autour de lui: le restaurant était quasiment désert.


    —Cet hôtel est nettement plus agréable que les endroits où Jedidiah m’envoie d’habitude, ajouta-t-il.


    Le serveur arriva. Showers commanda un café, Storm, un hamburger à seize dollars pièce et une bière à huit.


    —Et où Jedidiah vous a-t-il envoyé par exemple? demanda-t-elle lorsque le serveur se fut éloigné.


    —Si je vous le disais, il faudrait que je vous tue.


    —Réplique éculée.


    —En l’occurrence, c’est vrai.


    —Écoutez, dit-elle sévèrement. On m’a donné l’ordre de vous briefer et de collaborer avec vous. Je crois mériter de savoir à qui j’ai affaire.


    Le serveur les interrompit en leur apportant leur commande.


    —Comme l’a dit Jedidiah, répondit Storm lorsqu’il fut parti, je suis détective privé. Il m’est arrivé de travailler pour lui à l’occasion, quand j’étais dans l’armée.


    —Ah oui, rétorqua-t-elle, la mine sceptique. J’ai mené ma petite enquête ce matin, après l’annonce de votre arrivée en ville. Jedidiah a dit que vous veniez du Nevada. Si c’est vrai, pourquoi ne trouve-t-on aucune trace de licence de détective privé à votre nom dans cet État?


    Storm haussa les épaules.


    —J’ai souvent pensé à prendre une licence, mais je n’en ai jamais trouvé le temps.


    —Pourtant, vous avez bien un permis de conduire délivré dans le Nevada, non?


    Storm ne répondit pas. L’agent du FBI était censée le briefer, pas l’interroger. Néanmoins, elle était lancée maintenant.


    —J’ai vérifié les photos de tous les Steve Mason en possession d’un permis de conduire au Nevada, relança-t-elle. Vous ne ressemblez à aucun d’entre eux.


    Storm était déçu. D’ordinaire, Jedidiah assurait mieux ses arrières.


    —Je me suis fait couper les cheveux, répondit-il.


    —J’ai vérifié dans la base de données du FBI et je n’y ai pas trouvé le moindre Steve Mason correspondant à votre description. Qui êtes-vous… réellement?


    Storm se pencha vers elle.


    —Je suis celui qu’on a appelé pour réparer les pots cassés, murmura-t-il. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


    Une fois servi, Storm prit conscience de la faim qui le tenaillait. Il mordit à pleines dents dans son hamburger et avala une longue gorgée de bière fraîche.


    —Que voulez-vous savoir exactement au sujet de l’enlèvement? demanda Showers d’une voix résignée.


    —Tout.


    Entre deux bouchées, Storm continua de la questionner. Showers développa les éléments dont il avait déjà eu vent dans le bureau de Windslow.


    Matthew Dull et Samantha Toppers avaient terminé leurs cours à la fac et traversaient le campus de Georgetown pour aller manger un morceau lorsqu’une camionnette blanche s’était arrêtée le long du trottoir.


    Trois agresseurs en avaient bondi. L’un d’eux avait tiré en l’air pour décourager toute tentative héroïque, puis il avait braqué son arme automatique sur le visage terrifié de Samantha Toppers. Ses deux acolytes avaient alors maîtrisé Matthew Dull qu’ils avaient contraint à grimper dans le véhicule. L’opération avait pris moins d’une minute au total.


    —Pourquoi n’en a-t-il pas été question aux infos? demanda Storm.


    —Le sénateur a fait jouer ses relations. On a dit à la presse qu’il s’agissait d’une blague d’étudiants. Les autorités de l’université ont joué le jeu. Ils ont évoqué un débordement lors d’un bizutage.


    —Quel genre d’arme automatique ont-ils utilisé?


    Showers ouvrit la sacoche en cuir noir qu’elle avait apportée et en sortit un sachet en plastique transparent renfermant une douzaine de douilles.


    —On n’a trouvé aucune empreinte, dit-elle en posant le sac sur la table.


    Sans prendre la peine de l’ouvrir, Storm termina sa dernière bouchée. Il avait vu assez d’étuis de 7,62 x 39mm dans sa vie pour comprendre au premier coup d’œil ce à quoi il avait affaire.


    —L’agresseur s’est servi d’une kalachnikov, affirma-t-il.


    —Oui, confirma Showers, impressionnée. Malheureusement, il n’y en a pas moins de soixante-quinze millions en circulation dans le monde aujourd’hui. L’Union soviétique a réussi à exporter ce fusil d’assaut, d’une cadence de tir de six cents coups par minute, partout à l’étranger; de sorte qu’il ne se trouve plus un terroriste ou un groupe révolutionnaire qui n’en soit équipé, sans oublier tous ceux de nos concitoyens qui trouvent le moyen, légal ou illégal, de mettre la main dessus.


    —Sale temps pour les petits Bambis, commenta Storm.


    Il sourit, elle non.


    —Ces types ont agi avec rapidité, force et détermination, sans rien laisser derrière eux qui puisse permettre de les identifier. C’étaient des pros. Peut-être d’anciens militaires. Faites-moi voir ces demandes de rançon.


    Elle sortit les deux lettres de sa sacoche. Toutes deux avaient été mises sous pochettes plastiques. La première était rédigée en majuscules, dans la typographie utilisée en dessin industriel pour annoter les plans:Si vous ne nous versez pas un million de dollars, vous ne reverrez pas votre beau-fils vivant.


    Ensuite, il était indiqué que Windslow devait payer la rançon en coupures de cent dollars. L’argent devait être placé dans une mallette et déposé dans la zone de restauration rapide de Union Station, le principal nœud ferroviaire de Washington, desservi à la fois par le train et par le métro, à proximité du Capitole. Sur un plan à main levée, les ravisseurs avaient précisé l’endroit où la serviette devait être déposée: sous une table près d’un mur. La rançon devait être remise par la fiancée de Matthew Dull.


    —Samantha était terrifiée, déclara Showers. Je n’ai pas cessé de lui répéter que tout se passerait bien. La gare était entièrement couverte par nos agents –près d’une centaine– qui allaient et venaient. On a fait appel à des stagiaires et à des retraités pour que les ravisseurs ne puissent pas nous repérer parmi les civils.


    —Et personne n’est venu prendre la mallette?


    —Personne n’y a prêté la moindre attention, même après le départ de Samantha.


    —Ça m’étonne. Pas l’attitude des ravisseurs…, mais que vous ayez pu laisser un attaché-case à Union Station sans que personne ne le vole.


    Showers poursuivit son exposé:


    —On a trouvé une empreinte partielle sur la feuille de la première demande de rançon, dans un coin. En revanche, il n’y en avait aucune sur la seconde. Elle est arrivée le lendemain. Comme le premier, le second courrier était manuscrit, mais pas en majuscules. Il n’y était fait mention d’aucune rançon; seule figurait l’énigmatique menace:Cessez de jouer avec nous, sinon votre fils est mort.


    —Manifestement, ces deux lettres ont été rédigées par des personnes différentes, affirma Storm. Non seulement la graphie, mais le papier utilisé diffèrent. Le premier message présente une empreinte partielle. Pas le second. En outre, il y a une erreur dans le second. Dans le premier, Matthew Dull est correctement désigné comme le beau-fils de Windslow. Dans le second, il est devenu son fils.


    —Oui, j’ai aussi remarqué ces contradictions, indiqua l’agent Showers. Toutefois, nous savons qu’il y a au moins quatre ravisseurs impliqués. La première demande a pu être rédigée par l’un, et la seconde, par un autre, juste pour nous dérouter. De même pour les incohérences. Elles sont peut-être voulues.


    Storm en doutait, mais il décida d’avancer.


    —Parlez-moi du sénateur Windslow. A-t-il de nombreux ennemis?


    —C’est le moins qu’on puisse dire. C’est probablement l’un des sénateurs les plus exécrés à Washington. Il ne mâche pas ses mots et il est en place depuis si longtemps qu’il est intouchable. Il le sait. C’est un tyran qui se fâche tout rouge quand il n’obtient pas ce qu’il veut… et qui se venge toujours. Il est craint. Même à la Maison-Blanche. Il a la réputation d’être impitoyable et vindicatif.


    —Comme tous les hommes politiques que je connais, assura Storm.


    —Non, Windslow est hors catégorie. Que les républicains le détestent parce que c’est un démocrate, ça n’a rien d’étonnant, mais la moitié des membres de son propre parti ne peuvent pas le sentir. Et je ne parle que du Capitole. En dehors du Congrès, les plus remontés contre lui sont sans doute les écologistes. Windslow est un allié des grands groupes pétroliers. Il l’a toujours été. Il ne croit pas au réchauffement climatique, il clame que les compagnies pétrolières devraient pouvoir forer où bon leur semble et il a voté contre une proposition de loi visant à sanctionner les visiteurs qui laissent traîner leur détritus dans les parcs nationaux.


    —Il m’est difficile d’imaginer une bande d’écologistes armés enlever le beau-fils du sénateur, rétorqua Storm.


    —Vous m’avez demandé s’il avait des ennemis. Je vous apporte une réponse exhaustive.


    Storm rappela le serveur et commanda une autre bière.


    —OK, à part les écolos, qui d’autre figure sur la liste?


    —En tant que président de la Commission sénatoriale sur les services de renseignement, Windslow jouit d’un immense pouvoir. Il a toujours été un fervent défenseur d’Israël, ce qui en fait l’ennemi des extrémistes du Moyen-Orient.


    —D’une cellule terroriste en particulier?


    —Elles l’ont toutes en grippe. Il a par ailleurs réussi à se mettre à dos les Russes, les Allemands et les Grecs. C’est un anticommuniste enragé qui se méfie des nouveaux dirigeants russes. Il est convaincu que tous les Allemands sont des nazis qui n’osent pas se l’avouer et il déteste les pays socialistes.


    —Comment peut-on ne pas aimer les Grecs? releva Storm. Ils ne font jamais que casser des assiettes et dépenser des euros qu’ils n’ont pas en poche.


    Cela ne fit pas sourire Showers.


    —Il a aussi des ennemis chez vous…, dans les milieux du renseignement. Le sénateur Windslow et Jedidiah semblaient peut-être les meilleurs amis du monde dans le bureau du sénateur, tout à l’heure, mais, selon les rumeurs, ils sont en bisbille à propos d’une opération clandestine. Et la discorde a pris de sacrées proportions.


    —Quelle opération clandestine?


    —Je l’ignore. Je ne suis pas dans le secret des dieux, mais peut-être pourrez-vous le découvrir, vous.


    —Vous croyez vraiment que Jedidiah pourrait être derrière cet enlèvement? s’enquit Storm d’un ton sceptique.


    —Pour l’instant, je n’exclus personne. Je vous crois capables de tout, à la CIA. Même votre arrivée ici aujourd’hui pourrait être une ruse.


    Showers termina son café et reposa soigneusement sa tasse sur la soucoupe.


    Bien que l’agent du FBI lui eût déjà fourni une longue liste de suspects, Storm la soupçonnait de ne pas avoir tout dit. L’expérience lui avait appris que le plus important lors d’un entretien était souvent ce qu’on vous révélait en dernier.


    —À votre place, je serais en pétard, déclara-t-il sur un ton compatissant. Je me dirais: «Pour qui se prend ce type, à débarquer comme ça au beau milieu de mon enquête?» Je ne serais certainement pas aussi charitable que vous. Mais un crime a été commis et il y a peut-être une chance que Matthew Dull soit toujours en vie. Cela mérite qu’on joue cartes sur la table; alors, si vous avez quoi que ce soit d’autre à me dire, je vous en prie, n’hésitez pas à m’en faire part.


    Il avait l’air sincère. Un art qu’il maîtrisait. Et qui lui avait toujours servi… au travail comme au lit.


    Showers garda le silence un moment.
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    —Il y a un an environ, on a commencé à nous signaler que Windslow se faisait arroser. Qu’il touchait des pots-de-vin. Du lourd. Le premier à se plaindre a été un Texan qui avait répondu à un appel d’offres pour un gros contrat militaire. Un des membres de l’entourage de Windslow a exigé un dessous-de-table. Comme le Texan a refusé, le contrat est allé à une autre entreprise. Il a appelé le FBI, mais on n’avait que sa parole, ça ne suffisait pas…, pas pour entamer des poursuites contre un sénateur des États-Unis.


    —Vous avez creusé?


    Elle acquiesça de la tête.


    —Je n’allais pas lâcher l’affaire. J’ai découvert que Windslow déposait des amendements pour permettre aux compagnies pétrolières de rapatrier leurs millions de dollars gagnés à l’étranger sans verser le moindre impôt au gouvernement fédéral.


    —Mais cela n’a rien d’illégal, objecta Storm. Et ce n’est pas nouveau que les sénateurs favorisent l’évasion fiscale en obtenant des passe-droits à leurs amis.


    —C’est vrai, mais j’ai découvert que Windslow prélève un pourcentage sur les sommes qu’il aide les compagnies pétrolières à récupérer ainsi. Ou plutôt, devrais-je dire, plusieurs personnes ont accepté de me parler des dessous-de-table. Mais je n’ai rien obtenu noir sur blanc. Windslow est habile. Et puis, voilà que je tombe sur une preuve irréfutable. J’ai découvert un virement dont je suis quasiment certaine qu’il s’agit d’un pot-de-vin versé à Windslow par quelqu’un à l’étranger.


    —Qui? Un gouvernement, une société, un particulier?


    —Je ne sais pas. La corruption est toujours une chose difficile à prouver, car le payeur refuse en général de parler. De même que le bénéficiaire. La plupart du temps, pour instruire un dossier criminel, il faut pouvoir suivre l’argent à la trace.


    Storm ne l’interrompit pas, de peur de la couper dans son élan. Toutefois, il savait comment fonctionnaient les pots-de-vin et comment les dissimuler. Il avait aidé Jedidiah à distribuer des millions de dollars en Iraq et au Pakistan. La CIA prodiguait les billets de cent comme les bonbons à Halloween… sans que le Congrès ni le contribuable américain n’en sachent rien.


    —J’ai retrouvé la trace d’un virement de six millions de dollars émis d’un compte à Londres vers les îles Caïmans, d’où les espèces ont ensuite été ramenées à Washington, poursuivit Showers. Je suis presque sûre que l’argent a fini dans les poches de Windslow.


    —Presque ou totalement sûre?


    Une grimace déforma le visage de son interlocutrice. Sa question avait touché un point sensible.


    —Je pense que j’avais de quoi étayer mes allégations…, assez en tout cas pour une mise en accusation, répondit-elle. Mais une fois qu’il a atterri sur le bureau du directeur, le dossier a été mis en attente. Personne n’a voulu m’en donner la raison. C’était il y a trois semaines.


    Showers jeta un coup d’œil à sa montre. Il était 23heures et le restaurant fermait. Elle reprit les deux courriers.


    —J’ai fait ce qu’on m’a demandé, dit-elle. Je vous ai exposé le topo. Je passe vous prendre demain à huit heures tapantes. Nous avons établi un PC au quartier général du FBI. Si vous avez d’autres questions, vous pourrez les poser à mes patrons demain en réunion.


    —Bien sûr que j’ai d’autres questions. Puisque le restaurant ferme, montons poursuivre cette conversation dans ma suite.


    —Je ne suis pas sûre que «conversation» soit le mot adéquat pour ce que vous avez en tête.


    Le visage de Storm se fendit en un large sourire.


    —Tout dépend de quel genre de conversation on parle. Laissez-moi au moins vous accompagner jusqu’à votre voiture.


    —Je suis armée et je crois pouvoir traverser le hall de l’hôtel pour rejoindre ma voiture sans votre aide.


    Pour la première fois depuis leur rencontre, elle sourit.


    —En outre, je crois que j’ai plus à craindre de vous que de n’importe quel inconnu.


    —Touché.


    Il fit mine d’avoir reçu une balle en plein cœur.


    —J’essayais juste d’être poli, déclara-t-il pour lui rendre la monnaie de sa pièce.


    —Dans ce cas, je vous laisse l’addition…, monsieur Steve Mason.


    Tandis qu’elle quittait la table, il contempla les éblouissants résultats de ses séances quotidiennes de yoga qu’il devinait sous son pantalon sur mesure.


    Dès qu’il eut signé de son faux nom la facture établie à son numéro de chambre, Storm voulut rejoindre April Showers, mais, le temps qu’il arrive dans le hall, elle s’était déjà glissée au volant de sa BMW.


    Il franchit les doubles portes de l’hôtel juste au moment où sa voiture s’éloignait.


    Alors qu’il la suivait des yeux, il remarqua une Mercedes noire surgie d’une ruelle à proximité de l’hôtel. Elle entreprit de suivre l’agent du FBI.


    Aussitôt, il reconnut la marque tricolore sur la plaque d’immatriculation: la voiture appartenait à un membre du corps diplomatique.


    Storm se hâta de retourner dans sa suite pour se connecter à Internet sur son ordinateur portable. Les plaques diplomatiques comportaient un code à deux lettres identifiant le pays auquel appartenait le véhicule. Régulièrement, le ministère des Affaires étrangères américain modifiait ce code. Jamais il n’attribuait les lettres «GB» à la Grande-Bretagne ni «IS» à Israël, car il était hors de question de faciliter la tâche aux ennemis potentiels des occupants de la voiture.


    Sur la plaque de la Mercedes, Storm avait aperçu les lettres «YR». En quelques secondes, le code fut déchiffré.


    Dans quel guêpier Jedidiah Jones l’avait-il fourré? Pourquoi une voiture diplomatique de l’ambassade de Russie filait-elle l’agent spécial Showers?


    


    

  


  
    5.


    Le téléphone de l’hôtel tira Storm d’un sommeil alcoolisé. Plusieurs mignonnettes de whisky prélevées dans le minibar de la suite jonchaient la table de nuit. Il avait veillé tard pour pêcher des informations sur le réseau numérique chiffré auquel la CIA et les autres services de renseignement fédéraux avaient accès via Internet. Ses recherches lui avaient fourni plusieurs indices, mais ces éléments ne constituaient que les pièces d’un puzzle qu’il lui restait à assembler.


    Vers 3heures, Storm avait fini par se coucher. Une fois au lit, il avait eu du mal à trouver le sommeil. Il savait pourquoi. Ce n’était pas à cause de l’enlèvement. Il y avait deux raisons à cela et toutes deux étaient liées à son retour à Washington: Clara Strike et Tanger. Parfois, seul le Jack Daniel’s l’aidait à oublier le passé.


    —Un appel du sénateur Windslow pour vous, annonça une voix de femme au téléphone.


    Storm consulta le réveil à la tête de son lit. Il était 6heures passées. La tête lui élançait. Puis, la voix de Windslow résonna dans le combiné.


    —Ces enfoirés m’ont fait parvenir une nouvelle demande… Chez moi, cette fois.


    —Vous ont-ils envoyé autre chose?


    —Ni dents ni autre partie du corps, si c’est ce à quoi vous pensez, mais la rançon a augmenté.


    —Combien?


    —Six millions! Je suis chez moi, à Great Falls. Ramenez-vous fissa!


    —Avez-vous appelé l’agent Showers? demanda Storm après avoir noté l’adresse.


    La question resta sans réponse.


    —Je ne veux ni d’elle ni du FBI, déclara enfin Windslow. Je vous expliquerai quand vous serez là. Ne l’appelez pas, c’est un ordre.


    Un ordre? Voilà une chose que Storm allait devoir éclaircir. Il ne recevait d’ordres que de Jones, et certainement pas d’un politicien.


    Storm descendit prendre possession de sa voiture de location. Le voiturier lui présenta une Ford Taurus blanche. Ce n’était pas exactement le genre de modèle dont se servaient les espions dans les films, mais c’était parfait pour se fondre dans la circulation à Washington et dans ses banlieues.


    Il rejoignit Constitution Avenue, puis tourna à droite pour traverser le Potomac et se dirigea au nord sur le George Washington Parkway jusqu’au Beltway, le grand axe de contournement de la capitale. Après avoir quitté l’autoroute, il s’enfonça en Virginie.


    Il lui fallut poursuivre encore dix minutes en direction de l’ouest pour atteindre Great Falls, une banlieue vallonnée, fortement boisée et parsemée de propriétés de style colonial appartenant à des multimillionnaires.


    À son avis, il devait être sous surveillance…, si ce n’était de la CIA, du moins du FBI. Il y avait sans doute un mouchard caché quelque part dans la Taurus ou dans le portable que Jones lui avait remis. À ce stade, il n’en avait cure.


    L’accès à la demeure du sénateur de Windslow était fermé par un élégant portail en fer forgé orné d’un monogramme. Storm enfonça le bouton de l’interphone à l’entrée, puis, à l’ouverture des deux vantaux, il s’engagea dans l’allée circulaire bordée d’une pelouse soigneusement entretenue.


    Une domestique de couleur, assez âgée, lui ouvrit la porte et l’escorta dans le vestibule. Avec son sol en marbre importé d’Italie et son impressionnant lustre à armature en bronze doré et pampilles en cristal, l’entrée frappait par son caractère grandiose.


    Devant lui se dressait un somptueux escalier double. De part et d’autre des premières marches était accroché un portrait.


    Celui du sénateur d’un côté, celui de son épouse de l’autre. Compte tenu de leur emplacement, ces tableaux donnaient l’impression que le sénateur utilisait un côté de l’escalier, et sa femme, l’autre.


    Le peintre, remarqua Storm, avait compris que ses clients se souciaient moins d’une reproduction réaliste que d’une image flatteuse. Les époux Windslow semblaient descendre en ligne directe de la famille royale britannique.


    Le sénateur Windslow apparut vêtu d’un survêtement bleu foncé, une serviette éponge roulée autour du cou et le front perlé de sueur.


    —Je fais une heure de vélo d’appartement chaque matin, expliqua-t-il. Ça me permet de faire un peu d’exercice pendant que je lis les journaux et que je regarde les infos.


    Le privé sur les talons, il pénétra par une petite porte dans un bureau lambrissé, où la bonne avait apporté une cafetière et deux tasses qu’elle avait posées sur une table entourée de trois fauteuils en cuir brun.


    Outre ces sièges semblables à ceux qu’il avait vus au Capitole, Storm remarqua qu’une autre paire de cornes de Longhorn trônait au mur. Manifestement, les goûts du sénateur pour la décoration ne variaient guère.


    —Tous les matins pendant que je fais ma gym, notre gouvernante va me chercher les journaux à la boîte aux lettres, à l’entrée de la propriété, commença Windslow en se versant un café avant de s’asseoir.


    D’un signe de tête, il indiqua à Storm d’en faire autant.


    —Or ce matin, Hattie a trouvé ça.


    Du menton, le sénateur désigna une enveloppe brune ouverte sur la table basse, ainsi qu’une paire de gants en caoutchouc jaune.


    —Quelqu’un a-t-il vérifié s’il y a des empreintes? demanda Storm.


    —Non. Enfilez ces gants que j’ai demandé à Hattie d’apporter de la cuisine.


    Storm s’exécuta. Ils étaient un peu justes.


    —Votre femme est-elle au courant? s’enquit-il en sortant la lettre.


    Windslow fit non de la tête.


    —Elle est là-haut dans sa chambre; elle dort encore.


    Sa chambre… Pas «notre» chambre. Apparemment, il n’y avait pas que dans les escaliers que le couple faisait les choses séparément.


    Cette nouvelle demande de rançon –la troisième soumise par les ravisseurs– ressemblait beaucoup à la première. Elle était écrite à la main, en lettres majuscules, et contenait des instructions spécifiques:Retirez les six millions que vous planquez dans un coffre à la banque.


    —C’est mon beau-fils qui a dû leur parler des six millions! lança le sénateur pendant que Storm poursuivait sa lecture. J’aurais dû me douter que ce petit enfoiré ne saurait pas la fermer. Il leur a sans doute craché le morceau à la première dent arrachée.


    Six millions de dollars dans un coffre. Storm s’émerveillait de l’indolence avec laquelle le sénateur avait mentionné la chose, comme s’il n’y avait rien de plus naturel au monde que de disposer d’une telle somme en liquide à la banque. L’agent Showers avait raison au sujet de Windslow: il touchait bien des pots-de-vin. Pas étonnant que le «grand homme» ait insisté pour le voir seul. Les choses commençaient à devenir intéressantes; Storm décida donc de jouer le jeu.


    —Comment votre beau-fils était-il au courant?


    —Le coffre a été loué à son nom.


    Le sénateur avait pour instruction de retirer les six millions le jour même, avant la fermeture de la banque. Le message précisait que l’argent devait être réparti en quatre piles égales d’un million et demi de dollars et chaque pile placée dans un sac de sport.


    À 18heures précises, les ravisseurs appelleraient Samantha Toppers sur son portable pour lui donner les instructions concernant l’endroit de la remise de la rançon. Il lui faudrait une voiture, car elle aurait plusieurs livraisons à faire en différents points de la ville. Si le FBI tentait quoi que ce soit pour surveiller l’opération ou intervenir, les ravisseurs se disaient prêts à buter Matthew.


    —Lisez bien la dernière phrase! s’écria Windslow en pointant un doigt osseux vers la demande de rançon.


    Steve Mason accompagnera Samantha Toppers à la banque et la conduira aux lieux de remise de la rançon.


    —Comment diable les ravisseurs sont-ils au courant de votre présence? demanda Windslow sur un ton accusateur. Et pourquoi veulent-ils que vous vous promeniez avec ma future belle-fille et mes six millions de dollars?


    Storm en convenait, la question se posait en effet. Manifestement, il y avait des fuites; quelqu’un informait les ravisseurs.


    Néanmoins, le barbouze n’appréciait pas le ton du sénateur. Windslow avait peut-être l’habitude de bousculer les autres, mais Storm ne se laisserait pas faire.


    —Moi aussi j’ai quelques questions, rétorqua-t-il sans répondre. Pourquoi ne voulez-vous pas mettre le FBI au courant de cette demande?


    —Parce que ces six millions, c’est un «petit viatique», comme on dit en politique. Le Texas est un grand État, expliqua le sénateur. Des tas de gens tendent la main en période d’élection. Je ne crois pas que l’agent Showers ou le ministère de la Justice comprendraient.


    —Ni le fisc, ajouta Storm. Ce sont des pots-de-vin.


    —Allons, fiston. Jedidiah m’a dit que vous étiez un roublard. Comment croyez-vous qu’on finance une campagne? Je me sers de cet argent pour graisser quelques pattes. Rien de bien grave. C’est ce que tout le monde attend.


    —Je ne parle pas de celles que vous graissez au Texas, rétorqua Storm, mais du fait qu’on vous graisse la vôtre.


    Une bouffée de colère envahit Windslow. Personne ne lui parlait ainsi. Néanmoins, il ne perdit pas son sang-froid.


    —La provenance de cet argent ne vous regarde absolument pas, déclara-t-il. Vous n’êtes pas là pour enquêter sur moi. Écoutez, est-ce que j’ai le choix? Les ravisseurs exigent six millions, sinon ils tuent mon beau-fils. Je ne peux pas faire appel au FBI parce que ces six millions n’ont pas été déclarés. J’ai besoin de vous. Il faut que vous fassiez ça pour moi, sans rien dire au FBI.


    Après avoir soigneusement rangé la demande de rançon dans son enveloppe, Storm retira les gants en caoutchouc.


    —Les ravisseurs savent où vous habitez.


    —Tout le monde sait où j’habite, rétorqua Windslow. Ce n’est pas un grand secret.


    —Les ravisseurs savent que vous possédez six millions en liquide dans un coffre à la banque et que vous ne pouvez pas en parler au FBI.


    —Oui, et ils sont aussi au courant de votre existence, monsieur Steve Mason, ou quel que soit votre véritable nom.


    —Ils semblent en savoir sacrément long.


    —On a des fuites, confirma Windslow.


    —Une idée d’où ça peut provenir?


    —Non. Je passe tout le monde en revue depuis l’arrivée de ce courrier.


    —Pourquoi pas Samantha Toppers?


    —Samantha? répéta Windslow en souriant à pleines dents. Cette fille a un tour de poitrine deux fois plus élevé que son QI. Elle n’est pas assez futée pour ça. Où irait-elle chercher quatre hommes pour enlever Matthew? Les ravisseurs ne passent pas de petites annonces sur Internet. En plus, c’est une riche héritière. Elle n’a aucun besoin de mon argent.


    —Mon expérience me prouve que plus on en a, plus on en veut. Par deux fois, les ravisseurs ont exigé que ce soit elle qui apporte la rançon. Pourquoi elle?


    —Elle aime Matthew et elle ne risque pas de disparaître avec mon argent. Je vous l’ai dit: elle est pleine aux as. Ses parents sont morts dans un accident et lui ont légué des millions. Et puis, vu son gabarit, elle ne représente pas vraiment une menace pour eux.


    —Ne serait-il pas possible qu’elle et votre beau-fils aient planifié tout ça ensemble? demanda Storm.


    Il observa les traits de Windslow, guettant la moindre réaction... de surprise…, de colère… ou autre chose. En vain, ce qui laissait entendre que cette idée avait déjà effleuré le sénateur.


    —Matthew est trop orgueilleux pour se laisser arracher les quatre dents de devant, affirma Windslow. Et puis, le coffre est à son nom, et il sait que je n’irais pas porter plainte si l’argent disparaissait. Nul besoin de feindre un enlèvement; il n’avait qu’à se servir.


    —Et les membres de votre entourage au Congrès? Un employé mécontent, peut-être?


    —Cela fait des années que je n’ai viré personne, et rares sont ceux qui sont au courant de la disparition de Matthew.


    —Cela nous laisse seulement deux personnes qui auraient pu renseigner les ravisseurs sur mon arrivée hier soir, constata Storm. Vous et votre femme.


    Windslow sourit bêtement.


    —Pourquoi enlever mon beau-fils et réclamer six millions en liquide alors que l’argent est déjà à moi?


    —Cela ne laisse plus que votre femme.


    Windslow reposa sa tasse de café.


    —Laissez-moi vous raconter quelque chose. Il y a un an, j’ai fait un infarctus et j’ai failli y rester. Gloria ne m’a pas quitté un seul instant. Elle a veillé sur moi jusqu’à mon complet rétablissement. Et cela faisait près de vingt ans que nous étions mariés. Ça fait jaser quand on épouse une femme plus jeune. Tout le monde croyait que Gloria n’en voulait qu’à mon argent et qu’elle n’attendait que ma mort.


    Mais cette femme m’aime vraiment. Elle me l’a prouvé dans la maladie. Une fois remis, j’ai annulé notre contrat de mariage. Si je pars aujourd’hui, Gloria hérite de tout, et on parle de bien plus que les six millions que réclament ces salopards. De toute façon, Gloria ne ferait jamais subir ça à son fils. Ce gamin est pourri gâté.


    —D’où vient la fuite dans ce cas? fit Storm.


    —Pourquoi partir du principe que cela vient de chez moi? Ces quatre piles d’argent à déposer en quatre endroits différents, ça ressemble plutôt à une de ces inventions de la CIA.


    —Jedidiah Jones?


    —Cela fait très, très longtemps que je traite avec la CIA, fiston, et jamais on ne peut savoir exactement ce que trament Jones et ses acolytes. Pour autant que je sache, il pourrait très bien être en train de jouer à un de ses petits jeux, là.


    —Je dois la vie à cet homme.


    —Ce qui ne veut pas dire qu’il ne se servirait pas de vous pour m’atteindre, moi.


    —Pour quelle raison? Pourquoi se risquerait-il à enlever le beau-fils d’un sénateur des États-Unis sur le sol américain?


    Windslow haussa les épaules.


    —Tout ce que je sais, c’est que c’est lui qui vous a amené ici et qu’il connaît suffisamment d’anciens militaires capables d’organiser un enlèvement. D’autant que les ravisseurs veulent que vous circuliez avec mon argent.


    —Quel serait son mobile? Au poste qu’il occupe, Jones n’a nul besoin de vous voler pour se faire des millions.


    —Peut-être a-t-il d’autres raisons.


    —Puisque vous abordez le sujet, dit Storm, quelle est donc cette mission secrète qui vous oppose, tous les deux?


    Une lueur de surprise passa dans le regard du sénateur.


    —Je n’aborde aucun sujet. Notre désaccord n’a rien à voir avec ça, rien. Ne vous aventurez pas sur ce terrain.


    —Et Ivan Petrov? demanda Storm. Ne pourrait-il avoir quelque chose à voir avec l’enlèvement de votre beau-fils?


    Le Russe faisait partie des noms sur lesquels Storm était tombé la veille, au cours de ses recherches sur le réseau des renseignements. Petrov était un oligarque surveillé par les services américains. Selon les communiqués de la CIA, il avait été à plusieurs reprises en relation avec Windslow dernièrement.


    La mention de ce nom déclencha une réaction aussi prompte qu’inattendue.


    Windslow bondit de son fauteuil et fonça droit sur Storm.


    —Vous n’avez pas à fourrer votre nez dans mes affaires. Pour qui vous prenez-vous? s’écria le sénateur dressé au-dessus de son interlocuteur, toujours assis. Comment osez-vous venir m’accuser de corruption chez moi! Accuser ma femme d’être de mèche avec les ravisseurs! M’interroger sur des affaires de renseignement qui ne concernent que Jones et moi! Pourquoi évoquer Ivan Petrov justement maintenant? C’est Jedidiah qui vous en a parlé? C’est pour cette raison qu’il vous a amené?… Pour enquêter sur Petrov et sur moi?


    Windslow hésita une seconde. Manifestement, il réfléchissait à la suite.


    —Écoutez, fiston, reprit-il, toujours furieux, tout ce que j’ai besoin de savoir pour l’instant, c’est si vous êtes partant ou non pour ce soir. Je peux m’arranger pour que Samantha Toppers récupère les six millions à la banque, mais, si vous renoncez, il va me falloir un peu de temps pour trouver quelqu’un d’autre pour la conduire. Je peux compter sur vous ou pas?


    —Et l’agent Showers? Et le FBI? demanda Storm.


    —J’ai déjà répondu sur ce point. Pas de FBI. Point final.


    —Même si l’agent Showers et le FBI sont vos meilleurs atouts pour sauver la vie de Matthew?


    Le visage de Windslow devint rouge de colère et de frustration.


    —C’est vous qui êtes censé être mon atout. Pourtant, jusqu’à présent, tout ce que vous avez fait, c’est bavasser et mettre en cause mon honnêteté. J’en ai détruit des beaucoup plus coriaces que vous. Je les ai écrasés du talon comme de vulgaires punaises. Si vous voulez laisser tomber, alors, sortez de chez moi et repartez-vous terrer au fond de votre trou. Mais vous avez intérêt à la fermer sur les six millions, sinon… Quoi que vous décidiez, j’ai besoin de savoir si vous marchez ou pas.


    Storm se leva juste sous le nez de Windslow.


    —Pas de menaces avec moi, sénateur, déclara-t-il calmement. Le dernier qui s’y est risqué n’a pas survécu à sa «crise cardiaque».


    Durant quelques instants, ni l’un ni l’autre ne cillèrent, puis le visage ridé de Windslow laissa apparaître un curieux sourire.


    —Très bien, lâcha-t-il. Au Texas, on admire ceux qui en ont. Toutefois, on gaspille notre temps, là, à vouloir jouer à qui a la plus longue.


    Le bon sens soufflait à Storm de s’éclipser. Les ravisseurs étaient informés de l’intérieur. Le fait qu’ils réclament sa présence était suspect. Était-ce un piège? Depuis Tanger, Storm avait une entière confiance en Jones. C’était toujours le cas, mais était-il possible que le sénateur Windslow ait raison? Et si la CIA était impliquée? Personne n’était irremplaçable, Storm le savait bien.


    Or cela valait aussi pour lui. Qui disait qu’on n’envisageait pas de le sacrifier pour le bien du pays?


    Depuis le début, Storm s’interrogeait sur les motivations de Jedidiah. S’il l’avait fait revenir, c’était forcément pour autre chose qu’une simple histoire d’enlèvement. Jedidiah l’avait certes lui-même admis, mais que cela cachait-il? Dans quelle galère voulait-on l’embarquer?


    Au cours de sa petite enquête de la veille sur Internet, Storm avait découvert l’existence de ce Russe, un nom à ajouter à la longue liste établie par sa consœur du FBI. L’agent Showers l’avait prévenu que le sénateur et Jedidiah se déchiraient à propos d’une opération secrète. Windslow avait violemment réagi à l’évocation de cette opération et du nom de Petrov.


    Par ailleurs, Showers avait mentionné le versement d’un pot-de-vin de six millions de dollars par un étranger. C’était justement le montant de la rançon demandée par les ravisseurs. S’agissait-il d’une seule et même somme, et, dans ce cas, cela signifiait-il quelque chose ou s’agissait-il d’une simple coïncidence?


    Une seule chose était claire: plus Storm s’attardait, plus il en saurait et plus il deviendrait difficile de s’en aller. Le sénateur Windslow venait de lui tendre une perche. Aux yeux du monde, Derrick Storm était toujours mort. Rien ne lui était plus facile que de prendre l’avion pour le Montana l’après-midi même et de disparaître. Il pouvait être de retour à la pêche dès demain à l’aube. La grosse truite l’attendait toujours.


    C’était aussi simple que ça. Tout ce qu’il avait à faire, c’était prendre ses cliques et ses claques maintenant; c’est en tout cas ce qu’aurait fait n’importe qui avec un peu de jugeote.


    —J’irai ce soir, annonça Storm.


    —Et l’agent Showers? demanda Windslow. Vous allez la mettre au courant… pour l’argent et les quatre sacs?


    —Non, dit Storm. J’apporterai l’argent tout seul avec Samantha Toppers. Sans renfort… ni du FBI ni de Jones.


    


    

  


  
    6.


    Storm avait parcouru un peu plus d’un kilomètre après avoir quitté la propriété de Windslow, à Great Falls, quand retentit la sonnerie du portable que Jedidiah Jones lui avait remis.


    —Sur la route dès potron-minet, commenta Jones lorsque Storm répondit. Comment va notre ami ce matin?


    Jones le suivait à la trace. Le FBI aussi?


    —Il est un peu secoué, dit Storm.


    —Si tu passais à mon bureau? La sortie est clairement indiquée.


    Jones faisait référence à un panneau vert sur le George Washington Parkway indiquant:George Bush Center for Intelligence CIA – prochaine à gauche.


    Au temps pour la discrétion!


    À la sortie d’autoroute correspondante, Storm s’engagea sur le Georgetown Pike et continua jusqu’au feu tricolore du carrefour aménagé à l’entrée de la vaste enceinte de la CIA, à Langley. On avait déposé des bouquets de fleurs coupées au pied des deux croix en bois dressées sur le terre-plein central. Leur vue lui rappela des souvenirs.


    Par une froide journée de janvier 1993, un fondamentaliste musulman pakistanais s’était arrêté à ce carrefour. Après être tranquillement descendu de son pick-up Isuzu, il avait épaulé sa kalachnikov et s’était mis à tirer sur les automobilistes et les passagers des véhicules arrêtés derrière lui au feu. Ces employés de la CIA attendaient de bifurquer dans l’enceinte pour se rendre à leur travail. Les femmes avaient été épargnées, car le tireur considérait qu’il aurait été lâche de sa part de les tuer.


    Au total, le forcené avait fait deux victimes et trois blessés avant de remonter en voiture et de s’en aller. Il avait fallu cinq ans à une équipe spéciale de la CIA pour le retrouver. Ils l’avaient surpris dans son sommeil dans un hôtel miteux du Pakistan. Le terroriste avait été extradé aux États-Unis, jugé et exécuté sur la chaise électrique en Virginie. Les fleurs rappelaient à chacun que le pays ne manquait pas d’ennemis.


    Lorsque le feu passa au vert, Storm tourna dans l’entrée de la CIA et, par habitude, resta sur la voie de gauche pour rejoindre la guérite des gardes.


    Soudain, se rendant compte de son erreur, il fit une embardée pour se replacer dans la file de droite. L’entrée de gauche était en effet réservée aux employés. Conformément aux instructions données sur les panneaux, Storm s’arrêta au niveau de l’interphone et déclina son identité, indiquant qu’il venait voir le directeur du NCS.


    —Votre numéro de Sécurité sociale? demanda une voix d’homme.


    —Ça, il faut demander au directeur, répondit-il.


    Durant plusieurs minutes, Storm patienta dans sa voiture devant l’interphone à présent muet, imaginant ce qui se passait à l’intérieur de la guérite, à moins de cent mètres devant lui. Il était inhabituel que quelqu’un refuse de fournir son immatriculation.


    —Avancez lentement, monsieur Mason, reprit enfin la voix.


    Deux gardes sortirent de la guérite, tous deux l’arme semi-automatique sur le bras. Lorsque Storm fut arrivé à leur hauteur, l’un d’eux compara son visage à une photo. Il s’agissait d’un vieux cliché tiré du dossier de Storm à la CIA, sauf que le nom indiqué dessous était maintenant «Steve Mason». Satisfait, l’officier le laissa passer.


    Storm se fraya un chemin parmi la forêt de piliers en béton dressés à hauteur de taille pour empêcher les automobilistes de franchir l’entrée principale à vive allure. Il se gara dans le parking des visiteurs devant l’ancien bâtiment édifié dans les années 1960, au sommet d’une petite colline. Dans le hall, Storm franchit l’emblème de la CIA ornant le sol en marbre gris. À sa gauche, sur le mur en pierre blanche, était gravée une citation de la Bible, tirée de Jean, chapitre 8, verset 32:Vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affranchira.Sur le mur de droite s’alignaient cinq rangées d’étoiles, représentant chacune un agent de la CIA tué dans l’exercice de ses fonctions.


    Une séduisante femme d’une quarantaine d’années en tailleur gris sombre l’attendait pour l’escorter jusqu’au contrôle de sécurité. Storm trouva Jedidiah derrière son bureau de direction, débarrassé de tout document comme il se devait à chaque visite d’une personne étrangère aux services de la CIA.


    —Pourquoi le sénateur t’a-t-il appelé ce matin? Il faisait des cauchemars? s’enquit Jones sur un ton enjoué.


    Storm eut une impression de déjà-vu. Combien de fois s’était-il trouvé assis là face à Jones? Combien de fois avaient-ils discuté d’opérations secrètes? Mais c’était du passé. Aujourd’hui, c’était différent.


    —Quand comptiez-vous me parler d’Ivan Petrov? rétorqua Storm sans répondre à la question.


    Jones se pencha en avant et rapprocha ses doigts entrelacés de son menton, les coudes posés sur le bureau. Il sembla se plonger dans ses pensées.


    —Je me demandais combien de temps il te faudrait pour le repérer, celui-là. Qu’as-tu appris?


    C’était comme si Storm se retrouvait en formation, comme lorsque, pour un exercice de survie, on le lâchait en plein désert gelé avec pour seul équipement les vêtements qu’il avait sur le dos.


    —Ivan Petrov, récita Storm, était autrefois très ami avec le président russe Oleg Barkovsky. C’est grâce à Barkovsky qu’il est devenu multimilliardaire: il l’a laissé privatiser la plus grande banque du pays après l’effondrement de l’Union soviétique. Petrov est devenu l’un des principaux oligarques de Russie. Jets privés, un yacht en Méditerranée: Petrov s’est offert la panoplie complète. Il possède même en périphérie de Londres un ancien château ayant appartenu au duc de Madison. Et puis, il y a deux ans, Petrov s’est risqué à mordre la main qui le nourrissait. Comment je me débrouille jusque-là?


    —Continue, approuva Jones avec un hochement de tête.


    —Il a entrepris de critiquer ouvertement Barkovsky. Il a commencé à développer des ambitions politiques. Alors, pour y mettre le holà, le président a d’abord envoyé le Service fédéral de sécurité saisir tous les dossiers à la banque de Petrov. Puis, il l’a accusé de détournement et de crimes contre l’État. Il allait le faire arrêter quand le camarade a réussi à s’échapper de Moscou.


    Storm marqua une pause.


    —Il semblerait d’ailleurs que vous ayez quelque chose à y voir.


    Jones eut un léger sourire.


    —Plus probablement le MI-6. Les British. Cela ne serait pas la première fois, souviens-toi… Mais c’est toi qui racontes.


    —Petrov a refait surface à Londres, où il s’est entouré de gardes du corps, et a entrepris une croisade personnelle pour chasser Barkovsky du Kremlin. Le président russe n’a pas très bien pris la chose. Un meurtre a défrayé la chronique. L’empoisonnement d’un proche collaborateur de Petrov. Au polonium 210, je crois. Un truc méchant. Ensuite, il y a eu une voiture piégée. Petrov a alors décidé de venir ici. Sans doute parce qu’il s’y sentait plus en sécurité. C’est là qu’il est entré dans votre ligne de mire. Exact?


    Jones se recala dans son fauteuil, avec force grincements. Puis, les mains posées sur les genoux, il attendit sans commentaire que Storm poursuive.


    —Petrov se lance dans de grosses dépenses à Washington. Il s’achète une belle maison dans le quartier des ambassades. Il entreprend d’organiser d’élégantes soirées pour l’élite politique de la ville. Et il poursuit ses attaques verbales contre Barkovsky. Il continue de comploter pour le faire tomber. Il commence à se faire des amis au Capitole.


    —L’argent et le pouvoir: ce sont deux aimants dans cette ville, déclara Jones.


    —Petrov a l’argent…, des milliards, précisa Storm. Windslow, le pouvoir: le couple idéal.


    Jones se pencha en avant et se mit à tambouriner de son index sur le bureau. Il commençait à s’impatienter.


    —C’est tout? demanda-t-il.


    —Il y a autre chose? répondit Storm avec fausse modestie.


    —J’espérais que tu me le dises.


    Puisqu’on joue au chat et à la souris, à toi de me dire, songea Storm qui fit non de la tête, indiquant qu’il avait terminé.


    —Tu as découvert le principal, commenta Jones avant de prendre le relais. Tout le monde s’est inquiété de voir Petrov et Windslow se rapprocher autant. Officiellement, comme la Maison-Blanche entretient de bonnes relations avec le président Barkovsky, notre président n’apprécie guère que le président de la SSCI devienne inséparable d’un oligarque dont le but avoué dans la vie est de faire tomber un dirigeant russe en place.


    —Je me doute que la Maison-Blanche est nerveuse à l’idée de savoir Windslow si près des milliards de Petrov.


    Jones adressa un sourire approbateur à Storm.


    —On ne peut rien te cacher. Dois-je en conclure que tu es aussi au courant de l’enquête de l’agent Showers et du fait que Windslow a touché un pot-de-vin de six millions de dollars, selon ses dires?


    —D’après Showers, les six millions viennent de Londres via les îles Caïmans. Or les British ont accordé l’asile politique à Petrov lorsqu’il a été contraint de fuir Moscou, dit Storm. Il n’est pas difficile de faire le rapprochement.


    — Mais il n’y a pas de lien direct. On ne dispose d’aucun élément permettant de prouver que ce bakchich a été versé par Petrov ou que Windslow en a été le bénéficiaire.


    Pendant une fraction de seconde, Storm envisagea de parler à Jones des six millions en liquide que Windslow avait cachés dans un coffre à la banque.


    Mais il se ravisa. Il voulait voir ce que son chef allait bien vouloir lui dire.


    —Qu’espérait acheter Petrov avec ce pot-de-vin de six millions? demanda-t-il.


    —On l’ignore. Du moins, on n’en est pas sûrs.


    —Pourrait-il s’agir de cette opération secrète au sujet de laquelle vous vous disputez tous les deux?


    —Ah! tu sais ça aussi, déclara Jones. Je vois que tu ne manques pas de ressources.


    —C’est pour ça que vous m’appréciez, non? Maintenant, cette fameuse opération… De quoi s’agit-il?


    —Seules sont informées les personnes concernées. Or tu ne l’es pas.


    —C’est lié à l’enlèvement?


    Jones jeta un regard vide à Storm.


    —J’ai dit que tu n’avais pas à le savoir.


    —Pensez-vous que Petrov soit responsable de l’enlèvement?


    —À toi de me le dire, déclara Jones.


    Le jeu n’était pas aisé face à quelqu’un d’aussi expérimenté. Jedidiah Jones avait des secrets sur des secrets concernant des secrets.


    Et il les gardait soigneusement pour lui jusqu’à ce qu’il ait besoin de s’en servir. Manifestement, il refusait de s’exprimer sur l’opération secrète et de donner son opinion sur Ivan Petrov. Du moins, pour l’instant.


    —Petrov est-il chez nous en ce moment? demanda Storm.


    —Il est à Londres ou sur son yacht. Peu importe. Un milliardaire peut engager n’importe qui pour faire le sale travail.


    —Pourquoi une voiture de l’ambassade de Russie suit-elle l’agent Showers?


    —Voilà une bonne question; tu devrais la lui poser.


    —Je n’y manquerai pas. Changeons de sujet, relança Storm. Le sénateur Windslow laissait entendre ce matin que le fait de m’avoir appelé était une ruse. D’après lui, vous n’en avez rien à faire de cet enlèvement. Il pense que tout ça pourrait même avoir été orchestré par vos soins dans le cadre d’un savant stratagème mis en place par la CIA pour enquêter sur ses relations avec Petrov.


    Une expression d’indignation assombrit le visage de Jones.


    —Je t’en prie, tu ne crois quand même pas que je ferais courir quelque risque que ce soit à cette maison en enlevant le beau-fils d’un sénateur, en plein jour à Georgetown, pour lui arracher les dents ensuite? J’ai les mains propres. Néanmoins, Windslow a raison sur un point: j’aimerais que tu en découvres davantage sur ses relations avec Petrov. La Maison-Blanche aussi.


    —C’est pour ça que le dossier de corruption de l’agent Showers contre le sénateur Windslow a été mis en attente? demanda Storm. La Maison-Blanche ne veut pas qu’on apprenne que Petrov a graissé la patte à Windslow?


    —Disons simplement que, de l’avis de tout le monde, il est plus prudent d’attendre pour l’instant; jusqu’à ce qu’on soit sûrs que Petrov a arrosé Windslow et, si tel est le cas, qu’on sache ce qu’il espère obtenir en échange. La Maison-Blanche veut connaître les réponses avant que la chose ne soit rendue publique. Cela pourrait avoir des conséquences au plan international.


    —Et la mission secrète…, celle dont vous refusez de parler…, cela pourrait-il être quelque chose que Windslow vous a demandé de faire, à vous et à la CIA, pour Petrov? Avez-vous les mains si propres?


    Jones leva les paumes devant lui. Ce geste signifiait à la fois qu’il n’avait pas les mains sales et que le sujet était clos.


    —Concentrons-nous sur l’enlèvement, déclara-t-il.


    —Vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affranchira,railla Storm.


    —Parfois, en matière de politique internationale, trop de vérité nuit à la vérité, répondit Jones. Trouve qui est derrière cet enlèvement. Mais sans mettre la Maison-Blanche ni cette maison dans l’embarras.


    —Une dernière question, temporisa Storm. Où avez-vous planqué le micro? Dans la voiture de location ou dans le portable?


    —C’est toi, le détective privé, déclara Jones. À toi de le découvrir.
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    En approchant de sa suite, Storm perçut le son étouffé d’une télévision allumée derrière la porte fermée. Il y avait quelqu’un à l’intérieur. À son parfum, il sut qui. Après avoir passé sa carte magnétique dans la serrure électronique, il pénétra dans la chambre, s’attendant à y trouver Clara Strike.


    Or, ce n’était pas elle, mais l’agent Showers.


    Était-ce une coïncidence si les deux femmes portaient le même parfum? Ou était-ce lui? Combien de fois s’était-il retrouvé dans une chambre d’hôtel avec Clara? Combien de matins moites, d’après-midi et de soirs avaient-ils fait l’amour? S’agissait-il d’un réflexe conditionnel?L’agent Showers remplaçait-elle Clara dans ses pensées?


    —Vous étiez censé me rejoindre à huit heures pour que je vous emmène à notre PC au FBI, maugréa Showers, clairement agacée.


    Assise sur le canapé face à l’écran plat, elle regardait les informations en continu de CNN en sirotant un Coca light prélevé dans le minibar récemment ravitaillé.


    —Ce n’est pas un peu tôt pour un Coca light? fit-il en se dirigeant vers le minibar, d’où il sortit une bière d’importation.


    —Ce n’est pas un peu tôt pour une bière? rétorqua-t-elle.


    Il s’assit dans un fauteuil près du canapé.


    —Ravi de vous faire découvrir enfin ma suite, déclara-t-il en lorgnant vers le lit.


    —Ne vous emballez pas, rétorqua-t-elle.


    —J’espérais plutôt déballer.


    —Où étiez-vous passé? dit-elle en ignorant l’insinuation. Je vous ai attendu.


    —Je faisais un peu de tourisme.


    —Allez-vous me parler de votre entrevue de ce matin avec le sénateur Windslow? Et de cette réunion avec Jedidiah Jones? On fait bien partie de la même équipe, non?


    Le FBI surveillait donc ses déplacements, lui aussi. Storm avala une longue gorgée.


    —Agent Showers, quand comptiez-vous me parler d’Ivan Petrov?


    Elle eut l’air surpris.


    —C’est Windslow ou c’est Jones qui vous en a parlé?


    —Ni l’un ni l’autre. Cela vous surprendra peut-être, mais je suis détective privé.


    —Jones croit-il Petrov responsable de l’enlèvement?


    —Vous n’avez qu’à le lui demander, rétorqua Storm. Et vous, croyez-vous que Petrov ait fait enlever le beau-fils?


    —Oui, absolument. Je crois que c’est pour cette raison que les ravisseurs n’ont pas essayé de prendre livraison de la rançon à Union Station. Petrov est milliardaire, il n’a aucun besoin de cet argent. Il a enlevé Matthew Dull pour forcer le sénateur à faire quelque chose pour lui…, quelque chose dont je soupçonne votre copain Jedidiah Jones d’être au courant. Je crois que tout ça tourne autour de cette fameuse dispute liée à une opération secrète. Mais chaque fois que je pose des questions à ce sujet, on me sert la même excuse merdique: cela dépasse mes compétences, paraît-il.


    —Ça m’étonne, dit Storm.


    —Quoi? Vous croyez que je me trompe?


    —Non, vous avez sans doute raison. Petrov est le suspect le plus probable. Et je pense aussi qu’il se passe quelque chose de bizarre entre Windslow et Jones. Mais ce qui m’étonne, c’est que vous ayez employé le mot «merdique».


    Elle le regarda, perplexe.


    —Ce n’est pas très joli dans la bouche d’une ancienne du lycée de Marymount, continua-t-il. N’est-ce pas une institution catholique fondée par les religieuses du Sacré-Cœur de Marie dans la banlieue de Washington? Je doute que les bonnes sœurs autorisaient les gros mots dans leur établissement.


    —Serait-ce une manière habile de me faire comprendre que vous avez vérifié mes antécédents hier soir?


    —Rédactrice en chef de la revue de la fac de droit à Georgetown, major de promotion à l’académie du FBI à Quantico. Vous avez d’abord été nommée à Seattle, mais comme vous étiez trop bonne pour rester sur le terrain, la hiérarchie a souhaité vous récupérer au siège.


    Vous comptez parmi les meilleurs éléments. Vous êtes l’agent qu’on réclame pour les affaires de premier plan. Vous êtes quelqu’un de brillant. De futé. Quelqu’un qui comprend cette ville. Qui ne pense qu’au travail. Qui n’a pas le temps de s’amuser. D’avoir un passe-temps. Un mari ni même un petit ami. Ce qui ne plaît guère à votre mère. Elle voudrait des petits-enfants.


    —Il n’y a rien dans mon dossier personnel à ce sujet, objecta-t-elle.


    —Pas la peine. Une flamboyante chevelure rousse, des yeux d’émeraude: une Irlandaise pure souche. Je n’ai jamais rencontré de mère irlandaise, surtout une bonne catholique, qui ne désire pas voir sa fille unique mariée et enceinte. Elle doit être sacrément déçue.


    —Ça ne vous regarde pas.


    —Vous m’avez bien interrogé sur mon passé.


    —Et vous ne m’avez pas dit un putain de mot.


    —Encore des grossièretés! Les sœurs vous tapaient-elles sur les doigts? Que pensaient-elles des relations sexuelles avant le mariage?


    Elle faillit répondre, mais se ravisa.


    —Arrêtons ces conneries, euh, bêtises, dit-elle.


    Cela amusait beaucoup Storm de voir qu’il l’avait énervée. Désarçonnée. Agacée.


    —Les ravisseurs ont contacté Windslow ce matin? demanda-t-elle. C’est pour ça qu’il vous a fait venir si tôt chez lui?


    Elle avait de bons instincts. Elle soupçonnait quelque chose. Storm but une autre longue gorgée et remarqua qu’il avait pratiquement vidé la bouteille.


    —Le sénateur a vraiment insisté pour que notre rencontre de ce matin reste confidentielle, répondit-il. Au cas où vous n’auriez pas remarqué, il ne fait plus du tout confiance au FBI.


    D’un geste rageur, Showers éteignit les informations télévisées en enfonçant le bouton de la télécommande avec le pouce.


    —Que vous a dit Jones à la CIA?


    —Pourquoi n’êtes-vous pas mariée, agent Showers?


    —Vous l’êtes, vous? répliqua-t-elle. Avez-vous une ex à Hawaii, une amoureuse à Pocatello? Oh! mais peut-être préférez-vous les garçons?!


    Elle s’échauffait. Et, pour son plus grand plaisir, Storm voyait l’exaspération briller dans ses yeux verts.


    —Allez-vous me parler de ces réunions avec Windslow et Jones? Ou allons-nous continuer à échanger des injures? continua Showers.


    —Des injures? Je croyais que nous entamions les préliminaires, répondit-il. Dites-moi quelque chose de sexy sur vous… Quelque chose de coquin.


    Il voyait bien que cela ne l’amusait pas du tout. Lui, si.


    —Vous vous croyez malin, n’est-ce pas? s’énerva-t-elle. Vous déboulez à Washington en héros comme s’il n’y avait qu’un gros dur comme vous pour nous sauver la mise, à moi et au FBI, alors qu’en réalité, vous nous envoyez nous faire…


    —Certes, mais, en ce qui vous concerne, je me propose comme partenaire.


    —Revenez un peu sur terre! s’indigna-t-elle en se levant. Personne n’est au-dessus des lois. Ni le sénateur Windslow, ni Jedidiah Jones…, ni vous, en tout cas. Si vous refusez de coopérer, je ne pourrai pas assurer vos arrières. Réfléchissez-y. Ainsi qu’à ceci: si je découvre que vous avez fait de la rétention de preuves ou quoi que ce soit d’illégal pour le compte du sénateur…À la moindre entorse à la loi, je vous tombe dessus avec tout le poids du ministère de la Justice. Vous n’êtes pas un employé fédéral, vous êtes un civil, comme n’importe quel autre péquin.


    —Vous pourriez me rappeler ce qu’est une «entorse à la loi»? rétorqua Storm avec un faux air innocent. Je n’ai pas fait la fac de droit, moi.


    Son visage s’empourpra. Elle se dirigea vers la porte.


    —Agent Showers! la rappela-t-il.


    Elle marqua une pause et se retourna.


    —C’est la seconde fois qu’on me menace aujourd’hui et il n’est même pas midi, déclara-t-il.


    —Peut-être qu’au lieu de faire le con, rétorqua-t-elle, vous pourriez commencer à coopérer avec les gens qui peuvent vous aider. Il faudrait être fou pour se la jouer solo.


    Elle tendit la main vers la poignée.


    —Je vais les informer de votre manque de coopération, au PC.


    —Avant que vous ne partiez, j’aurais une question, relança-t-il. Pourquoi une voiture de l’ambassade russe vous filait-elle hier soir quand vous avez quitté l’hôtel?


    Elle se tourna entièrement, la main toutefois toujours posée sur la poignée de la porte.


    —Voilà qui est intéressant: vous savez repérer une filature, mais pas qu’on se joue de vous. Ne vous a-t-il pas effleuré que la raison pour laquelle Jones vous a fait venir sur cette affaire, c’était pour faire de vous son bouc émissaire?


    —Vous pourriez m’expliquer ça, agent Showers?


    —Donnant-donnant, rétorqua-t-elle.


    —Oh! je vous montre le mien si vous me montrez le vôtre?! Non, merci. À moins que vous ne vouliez vraiment voir le mien.


    Une fois de plus, elle ignora ses allusions sexuelles.


    —Il faudra bien un bouc émissaire si Matthew Dull y reste, dit-elle. On est à Washington. Il faudra qu’on trouve un responsable.


    —Vous avez quand même appris quelque chose à Georgetown, constata-t-il.


    —Une des premières leçons que j’ai retenues, c’est que c’est toujours celui qui est en position de faiblesse qu’on laisse tomber. Vous, en l’occurrence.


    Storm reposa sa bière vide et leva les yeux vers elle pour la contempler depuis son fauteuil. Elle dégageait un certain magnétisme. De la passion. Son père l’avait mis en garde contre les rousses. «Des folles!» selon ses dires. Storm réfléchit à ce qu’elle disait. Se trouvait-il vraiment en position de faiblesse?


    Ce n’était pas inhabituel pour lui. Toute sa formation avait eu pour but de lui apprendre à renforcer sa position, à surmonter tout type d’obstacle. S’il se trouvait en position de faiblesse, il se savait capable de s’en sortir. Mais elle? Il était clair pour lui que l’agent Showers était en train de jouer aux dames alors que tout le monde autour d’elle se livrait à une partie d’échecs. En avait-elle conscience?


    —Puisque vous avez eu votre diplôme avec mention, rétorqua Storm, vous savez que tout ça, c’est des «conneries», pour reprendre vos propres termes.


    En l’imitant, il continuait de la provoquer.


    —Certes, le plus faible est toujours le bouc émissaire. Mais dans cette enquête, ce n’est pas moi. Ce n’est pas le sénateur Windslow ni Jedidiah Jones, en tout cas. C’est vous, agent Showers.


    April Showers claqua la porte en sortant.


    Il lui laissa dix minutes d’avance pour quitter l’hôtel. Puis, il descendit à l’accueil.


    —J’aimerais louer une camionnette. C’est possible avant le déjeuner?


    —Bien sûr. Pour quelle durée vous la faudra-t-il?


    —Je la ramènerai demain matin, assura Storm. Je préférerais un modèle sans fenêtre, ou à vitres teintées.


    —Je m’en occupe immédiatement.


    De retour dans sa suite, Derrick fut de nouveau troublé par les effluves de parfum qui persistaient dans l’air.
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    Storm quitta l’hôtel peu après minuit dans le Ford blanc Série E de location.


    L’utilitaire avait des sièges à l’avant, mais l’arrière était vide. Il n’y avait pas de fenêtres en dehors du pare-brise et des ouvertures des portières à l’avant. Après un trajet d’une demi-heure à travers les banlieues de Virginie destiné à s’assurer qu’il n’était pas suivi, Storm se rendit dans un magasin de sport où il acheta quatre sacs pour la rançon, puis retourna en ville. Au sud du National Mall, il gara le fourgon près du Thomas Jefferson Memorial, à côté du Tidal Basin, dans le West Potomac Park. Ensuite, il héla un taxi, qui le ramena à l’hôtel avec les sacs de sport.


    Storm prit une douche, puis enfila des mocassins, un pantalon de coton, une chemise bleue et un blazer bleu foncé. Il glissa son Glock semi-automatique de calibre .40 dans l’étui spécial qu’il portait au milieu du dos et vérifia qu’il avait des munitions de rechange.


    Une fois prêt, il redescendit dans le hall et remit son ticket de parking au voiturier. Quelques minutes plus tard, Storm se dirigeait vers le Capitole, à l’est, à bord de la Taurus que Jones avait louée pour lui. Il devait retrouver Samantha Toppers et le sénateur Windslow au SOB Dirksen à 16heures.


    À son arrivée, Samantha Toppers faisait nerveusement les cent pas dans le bureau du sénateur. Windslow était assis à son bureau.


    —J’ai appelé la banque Riggs et je me suis arrangé avec le directeur pour que Samantha ait accès au coffre, annonça Windslow. Vous avez les sacs de sport?


    —Ils sont dans la voiture, confirma Storm.


    Brusquement, Windslow cria à l’adresse de Samantha:


    —Arrêtez de gigoter, jeune fille! Avez-vous vérifié que vous aviez bien votre fichu portable sur vous?


    —Il faut que j’aille aux toilettes, bafouilla-t-elle avant de foncer vers le cabinet privé, adjacent au bureau du sénateur.


    —Vous n’avez rien dit au FBI, n’est-ce pas? bougonna Windslow.


    —Non. Je vous ai dit que cela resterait entre nous.


    —Jedidiah est-il au courant?


    —Non.


    —Bien.


    À son retour dans la pièce, Samantha Toppers était toujours dans tous ses états.


    —Je crois que je ne vais pas y arriver! s’exclama-t-elle. D’après vous, comment cela va-t-il se passer ce soir?


    —Ils vont nous faire faire le tour de la ville, répondit Storm. On va devoir prendre des rues à sens unique, puis revenir sur nos pas pour qu’ils puissent vérifier qu’on n’est pas suivis. Ils choisiront sans doute des rues peu encombrées pour mieux juger d’une éventuelle filature. Et dès qu’ils auront la conviction que la voie est libre, ils nous expliqueront où déposer l’argent.


    —Et s’ils nous prenaient en otages? demanda-t-elle.


    Storm remarqua que ses mains tremblaient.


    —Pas d’inquiétude, petite, dit Windslow. Il sera là pour vous protéger…, vous et mes six millions.


    —Je veillerai à ce qu’il ne vous arrive rien, ajouta Storm. Allons-y.


    La banque nationale Riggs, située à deux pas de la Maison-Blanche, était reproduite au dos des billets de dix dollars, derrière le bâtiment du Trésor. Naomi Chatts, membre de la direction de la banque, accueillit Storm et Samantha à l’entrée et les escorta jusqu’à la salle des coffres au sous-sol. Storm attendit à l’extérieur de la vaste chambre forte que protégeait une énorme porte en inox. Il échangea quelques menus propos avec le vigile costaud posté à un bureau, à côté de l’entrée du coffre, un vieux Diebold. C’était un modèle d’un mètre d’épaisseur doté d’une serrure à minuterie.


    Mlle Chatts escorta Samantha à l’intérieur de la chambre forte, puis vint rejoindre Storm et le garde à l’entrée. Une dizaine de minutes plus tard, la jeune femme ressortit avec deux sacs de sport remplis dans chaque main. Storm l’en déchargea pendant que Mlle Chatts faisait le tour du coffre afin de s’assurer que Samantha n’avait rien oublié derrière elle.


    —Serait-il possible que deux de vos gardes nous escortent jusqu’à notre voiture? demanda Storm à la banquière.


    Il lui était impossible de porter les quatre sacs et d’assurer leur défense en même temps.


    —Bien sûr, acquiesça Mlle Chatts.


    Elle demanda au garde de passer un coup de fil et, le temps qu’ils remontent, deux vigiles armés en civil attendaient Storm et Samantha à l’entrée.


    —Veuillez transmettre mes salutations au sénateur Windslow! lança joyeusement Mlle Chatts tandis qu’ils quittaient la banque.


    La Taurus était garée en double file juste devant la porte. Storm posa les quatre sacs sur la banquette arrière pendant que Samantha Toppers prenait place à l’avant.


    Jusque-là, tout se passait bien, mais c’était maintenant que les choses sérieuses allaient commencer. Il fallait être vigilant à présent. Rester attentif à la moindre alerte, au moindre signe permettant de repérer les ravisseurs. Quelque indice que ce soit.


    En s’engageant dans la circulation, Storm jeta un œil dans le rétroviseur et remarqua une Ford banalisée derrière eux. Il rejoignit K Street, souvent considérée comme la rue principale de la ville à cause des nombreux cabinets d’avocats et de bureaux de groupes de pression qu’elle accueillait. La berline collait aux basques de la Taurus.


    Dans K Street, Storm suivit le flot régulier du trafic de cette heure de pointe. Soudain, il tourna dans l’entrée d’un parking souterrain. La manœuvre fut si brusque qu’il faillit renverser une piétonne sur le trottoir. Elle s’écarta d’un bond et lui adressa un doigt d’honneur tandis qu’il s’enfonçait à toute allure dans le garage.


    Au bas de la rampe, Storm sauta de la voiture, jeta les clés à l’un des employés, qui se trouvait dans le poste de gardiennage et s’empara des quatre sacs de sport à l’arrière.


    —Allez! hurla-t-il à Samantha Toppers.


    —Où allons-nous? s’écria-t-elle.


    —Suivez-moi! Dépêchons!


    Storm courut jusqu’à la sortie du sous-sol. Samantha sur ses talons, il remonta quatre à quatre les deux volées de marches en béton qui débouchaient dans une ruelle, derrière l’immeuble de bureaux. Il se précipita dehors et fonça jusqu’à la 19eNW, une rue à sens unique dont l’importante circulation s’écoulait vers le sud. Le chauffeur de taxi blasé qui s’arrêta à leur demande ne prit même pas la peine de descendre de voiture. Il se contenta d’appuyer sur un bouton pour ouvrir son coffre à distance. Storm y jeta les quatre sacs, puis se glissa sur la banquette arrière à côté d’une Samantha tout essoufflée.


    —Où je vous dépose? demanda le chauffeur.


    —Au ministère des Affaires étrangères, et on est pressés.


    —Comme tout le monde. C’est bien le problème dans ce pays.


    Le chauffeur, dont la licence indiquait qu’il était originaire du Ghana, se lança aussitôt dans une tirade sur les maux de cette société américaine victime de la tyrannie de l’urgence. Storm ne prêta pas attention à son verbiage. Il surveillait la ruelle pour voir si quelqu’un les avait suivis. Il ne vit personne.


    Brusquement, le chauffeur s’arrêta de parler et, après un coup d’œil dans le rétroviseur, Storm comprit pourquoi. L’homme ne parvenait à détacher le regard de la poitrine de Samantha qui se soulevait au rythme des efforts de la jeune femme pour reprendre haleine après sa course.


    —Vous feriez mieux de regarder la route, suggéra Storm.


    Le barbouze jeta de nouveau un œil derrière eux pour voir si la Ford avait rejoint le taxi. Ce n’était pas le cas. Une conversation animée devait à présent avoir lieu entre ses occupants et l’agent Showers dans le parking. Elle avait sans doute compris qu’il allait apporter la rançon dès l’instant où Storm s’était rendu à la Riggs après son passage au bâtiment Dirksen. Pour quelle autre raison serait-il allé à la banque? Elle devait avoir aussitôt chargé deux agents du FBI de les filer. C’est là que Showers avait commis l’erreur de se fier au mouchard placé dans la Taurus. Du coup, elle n’avait pas éprouvé le besoin de saturer le quartier d’agents ni d’appeler la surveillance aérienne. Or Storm avait non seulement abandonné la voiture dans le parking souterrain, mais il avait laissé le portable remis par Jedidiah Jones sur le siège avant du véhicule. Le téléphone sonnait sans doute en ce moment même.


    Lorsque le taxi se trouva à une rue du ministère, Storm changea d’avis.


    —Conduisez-nous au Jefferson Memorial, annonça-t-il.


    Tandis que le taxi faisait le tour du National Mall pour repartir vers le sud, Storm scruta les files de voitures derrière eux. Personne ne les suivait.


    —Vous êtes mariés? demanda le chauffeur tandis qu’ils patientaient à un feu rouge.


    —Non, on travaille ensemble, dit Storm.


    Le chauffeur jeta de nouveau un rapide coup d’œil au décolleté de Samantha que dévoilait un chemisier en soie crème ouvert sur un caraco en dentelle noire très sexy. Jambes nues dans des chaussures en cuir noir à talons compensés, elle portait une jupe droite en jean et une courte veste en satin rose vif.


    —Vous avez bien de la chance, commenta le chauffeur lorsque le feu passa au vert. Ce doit être un plaisir de travailler avec une aussi jolie femme.


    Samantha sourit.


    —Merci!


    Dix minutes plus tard, le taxi avait atteint le parking du Jefferson Memorial. Storm sortit du coffre les quatre sacs de sport et scruta les lieux pendant que le chauffeur descendait de voiture pour ouvrir la portière à Samantha, histoire, sans nul doute, de garder une bonne empreinte mentale de ces merveilles architecturales. Certain qu’ils n’avaient pas été suivis, Storm guida sa compagne jusqu’au fourgon Ford qu’il avait garé là un peu plus tôt.


    —On prend ça, expliqua-t-il en déverrouillant les portières. Montez.


    Storm venait de ranger les quatre sacs de sport à l’arrière lorsque la voix rythmée de Rihanna retentit à l’intérieur du sac à main Lilly Pulitzer de Samantha Toppers.


    —C’est votre téléphone? demanda-t-il.


    —Oui.


    Il était 18heures. Les ravisseurs appelaient à l’heure dite. Samantha était si nerveuse qu’elle échappa le téléphone en le sortant de son sac.


    —Passez-le-moi, ordonna Storm comme elle se penchait pour le ramasser sur le tapis de sol.


    Il décrocha.


    —Vous avez notre argent? fit une voix grave, pareille à celle de Dark Vador.


    Son correspondant utilisait une sorte de logiciel modifiant la voix.


    —Absolument. C’est quoi la suite?


    —Rendez-vous au cimetière d’Arlington. Au Robert E. Lee Memorial. Vous déposerez le premier sac de sport dans une poubelle publique à une quinzaine de mètres de l’entrée de la maison. Vous verrez, il y a un panneau du service des parcs nationaux à côté.


    La communication fut coupée.


    Une poubelle dans un parc public. Curieux endroit pour une remise de rançon. Ou peut-être pas. À la sortie du parking, Storm traversa le Potomac pour se diriger vers le nord de la Virginie, à l’ouest. Il jeta un coup d’œil à Samantha Toppers. Elle était blême. On aurait dit qu’elle allait se trouver mal ou vomir. En baissant le regard, il s’aperçut que sa jupe en jean était restée remontée depuis qu’elle s’était penchée pour ramasser son portable par terre. Elle portait un string rouge à pois blancs. Soit elle ne s’en rendait pas compte, soit elle n’éprouvait pas le besoin de remettre sa jupe en place.


    Décidément, cette jeune femme devenait une trop grande source de distraction. Pour rester concentré et revenir à l’essentiel, il décida donc de faire comme à son habitude en pareil cas: il entreprit de lui faire la conversation. Cela la calmerait et détournerait son attention à lui de son petit corps ferme, de ses jambes rasées de frais et de ses cuisses musclées.


    —Vous vous débrouillez très bien, déclara-t-il. Pensez à autre chose. Parlez-moi de Matthew. Où vous êtes-vous rencontrés?


    —On était dans le même cours d’anglais en première année. Il m’a invitée à prendre un café. Il n’a pas lâché mes yeux du regard une seule fois. Ça ne m’arrivait pas si souvent.


    Sa candeur le surprit. Pourquoi? La croyait-il si naïve qu’elle ignorait l’effet de sa silhouette sur les hommes? Le fait qu’elle pouvait en user pour les manipuler?


    —Vous étudiez quoi?


    —Personne ne me croit quand je le dis parce qu’on pense toujours qu’avec un physique pareil, je suis forcément stupide, mais j’étudie la mécanique.


    Elle éclata de rire. Bien, l’atmosphère se détendait. La mécanique… Bizarre.


    —Je sais que le sénateur Winslow me prend pour une idiote, continua-t-elle. Il a dit à Matthew que je n’étais pas très intelligente. Pourtant, j’ai toujours été bonne en maths et en dessin industriel. Je suis très douée pour lire et dessiner les plans.


    —C’est tout à votre honneur, rétorqua Storm. Le sénateur est un crétin.


    —Où les ravisseurs vous ont-ils demandé de planquer le pognon? s’enquit-elle.


    La question déclencha une sonnette d’alarme dans la tête de Storm; néanmoins, il n’en laissa rien paraître. Il fallait d’abord s’assurer qu’il avait bien entendu.


    —Qu’avez-vous dit?


    —Où vous ont-ils dit de planquer le pognon?


    Il avait bien entendu.


    —Dans une poubelle, répondit-il. Depuis combien de temps êtes-vous fiancée avec Matthew? Racontez-moi un peu comment ça s’est passé entre vous.


    —Il m’a fait sa demande il y a trois mois. C’était la surprise totale. Il veut un grand mariage dans un ranch au Texas.


    —Vous ne vous mariez pas chez vous?


    —Non. J’ai perdu mes parents à l’adolescence. Dans un accident.


    —Un accident?


    —Un horrible accident de voiture. On était en vacances en Espagne, où mes parents avaient une maison. Mes parents et une de mes amies qui passait les vacances avec nous ont été tués par un chauffard ivre qui les a heurtés de plein fouet. C’était horrible.


    —Vous n’étiez pas avec eux?


    —Non. Tout le monde a dit que j’avais eu de la chance.


    Les larmes lui montèrent aux yeux.


    —Ils étaient sortis dîner sans moi parce que j’avais un rhume ce soir-là. Je préfère ne pas m’étendre sur le sujet.


    La Taurus arriva à un rond-point. Storm prit la sortie desservant l’entrée du cimetière national d’Arlington.


    —C’est là qu’on va? demanda Samantha en regardant la maison de style néoclassique qui se dressait droit devant eux sur une colline.


    —Oui, à la maison du général Lee, confirma-t-il.


    Un garde les arrêta au portail.


    —Désolé, vous avez raté la dernière visite guidée, à seize heures trente, déclara-t-il.


    — J’ai des amis enterrés ici. La guerre en Iraq, expliqua Storm. On va se rendre sur leur tombe; on visitera la maison une autre fois.


    —Tenez, fit le garde en tendant une brochure à Storm.


    Puis, il leur fit signe de passer.


    Le Robert E. Lee Memorial fut édifié au début du XIXesiècle. Dessinée par l’un des architectes du Capitole, la demeure en pierre de taille présentait six colonnes soutenant l’avant de son imposant portique. Au début de la guerre de Sécession, l’armée de l’Union entreprit d’enterrer ses soldats tombés au combat près de cette demeure, le président Lincoln souhaitant que la famille Lee, y compris l’épouse du confédéré qui vivait là, soit confrontée à la vue des tombes depuis ses fenêtres.


    Storm traversa des hectares de stèles blanches pour rejoindre la maison de maître au sommet de la colline.


    —Voilà notre point de livraison, déclara-t-il en pointant du doigt une poubelle vert foncé débordant de détritus.


    Storm se gara à côté et scruta les environs. Personne ne les regardait. Il ramassa l’un des sacs de sport et l’ouvrit. Samantha avait soigneusement empilé les coupures de cent dollars. Après avoir refermé le sac, Storm descendit de la camionnette toujours en marche et enfonça l’argent parmi les détritus en le recouvrant de vieux journaux. Le portable de Samantha sonna dès qu’il se fut réinstallé au volant. C’était Dark Vador de nouveau.


    —Maintenant, au suivant.


    Storm se sentait surveillé, un sixième sens qui lui avait souvent servi au combat. Il n’y avait personne près du Lee Memorial, mais un vaste groupe se tenait à plusieurs centaines de mètres au bas de la colline. Storm avait assisté à suffisamment d’enterrements pour savoir que le défunt venait de recevoir les honneurs militaires. Le cercueil recouvert du drapeau national avait été amené jusqu’à la tombe par un corbillard tiré par un cheval et accompagné par une garde d’honneur.


    Une fanfare militaire avait joué la sonnerie aux morts, puis trois coups de canon avaient été tirés. La nuit tombait, il était tard pour une mise en terre. Quelqu’un d’important devait avoir usé de son influence pour obtenir les autorisations nécessaires. Malgré le soleil couchant, on distinguait très bien le Ford blanc au sommet de la colline depuis les lieux de la cérémonie.


    L’un des ravisseurs s’était-il mêlé au cortège funèbre? Dark Vador se trouvait-il parmi la foule endeuillée?


    —En route pour Georgetown, reprit la voix brouillée. Rejoignez le canal dans la 31eRue. Prenez le sentier qui mène à la Wisconsin Avenue. La première poubelle sur la droite. Déposez le deuxième sac.


    Storm sortit du cimetière et retraversa le Potomac en direction de Washington, où la camionnette se retrouva aussitôt coincée dans les embouteillages. Ils évitèrent de peu la collision avec une femme au téléphone qui leur fit une queue de poisson.


    —La conne! s’exclama Samantha Toppers. Il est interdit de téléphoner au volant, à moins d’utiliser un kit mains libres. On devrait l’arrêter. Elle a failli nous tuer.


    Ils n’avaient sûrement pas besoin d’un accident. Ni d’un flic qui bloque davantage la circulation ou d’un accrochage qui perturbe leur planning de livraison.


    —D’après le sénateur Windslow, vous êtes une riche héritière, tenta négligemment Storm. C’est pour ça qu’il est certain que vous ne vous enfuirez pas avec ses six millions.


    —Il est vulgaire de parler d’argent, rétorqua Samantha Toppers. Il se trouve que mes parents possédaient des maisons dans le Connecticut, en Espagne et à Palm Beach. J’adorais aller là-bas. Vous connaissez?


    —J’y suis déjà allé, mais pas en saison. C’est au-dessus de mes moyens, expliqua Storm.


    —L’été, c’est le meilleur moment, approuva-t-elle. Une de mes amies et moi, on s’y est bien amusées. On avait même parié à qui perdrait sa virginité la première!


    Elle sortit des chewing-gums de son sac et lui en proposa un.


    —Non, merci, fit-il.


    Elle en fourra deux dans sa bouche et se mit à mâcher.


    La saison. À Palm Beach, ce terme avait une signification particulière: cinq mois de soirées, de bals et d’œuvres de bienfaisance qu’aucun membre de la bonne société n’aurait manqués pour rien au monde. Ce tourbillon était un rituel intemporel auquel se pliaient avec volupté les plus grandes fortunes américaines. C’était le programme de manifestations mondaines préféré de l’élite. Cette tradition que l’on prenait soin de se transmettre de génération en génération n’avait pas lieu durant les chauds mois d’été, mais lorsque la frilosité poussait les riches résidents du Nord à migrer vers le Sud pour échapper à l’hiver.


    À leur arrivée dans la 31eNW, Storm s’engagea dans une ruelle, puis laissa Samantha dans le véhicule pour se hâter vers le Chesapeake and Ohio Canal.


    Cette voie d’eau de trois cents kilomètres fut creusée pour offrir un moyen de transport vers l’ouest au commerce du tabac et autres marchandises, car le Potomac n’était pas navigable. Néanmoins, à la fin des travaux, le canal avait déjà été rendu obsolète par la construction d’une voie ferrée. Désormais, le chemin de halage aménagé accueillait les promeneurs.


    Storm attendit que les cyclistes et les joggers qui profitaient des dernières lueurs du soir se fussent éloignés sur le sentier pour fourrer le sac de sport dans la poubelle, parmi tasses, canettes, bouteilles et papiers.


    Comme au cimetière d’Arlington, la voix de Rihanna retentit dès qu’il fut de retour au fourgon.


    Quatre ravisseurs avaient enlevé Matthew. Était-il possible qu’un autre surveille chacune des remises de rançon? Sinon, comment savaient-ils où il était?


    —Pourquoi avez-vous été si long? demanda Dark Vador.


    —Il y avait du monde sur le chemin, rétorqua Storm. Que se passe-t-il si par mégarde l’un des sacs tombe entre les mains d’un inconnu?


    —Le type meurt.


    Dark Vador indiqua de déposer le troisième sac à Hains Point, à l’extrémité de l’East Potomac Park, ce qui représentait une bonne vingtaine de minutes de trajet depuis Georgetown à cette heure de pointe.


    Bordé par le Potomac d’un côté et par le Washington Channel de l’autre, Hains Point marquait la pointe d’une île artificielle formée par des prélèvements de terre dans le lit des deux cours d’eau.


    Une fois sur place, Storm dissimula le sac dans une poubelle publique, comme les précédents.


    Le dernier point de livraison était Battery Kemble Park, un minuscule espace vert implanté au beau milieu de résidences de luxe au nord-ouest de Washington. Il s’agissait d’une ancienne batterie datant de la guerre de Sécession édifiée sur une hauteur pour permettre aux soldats de l’Union de surveiller les combats en contrebas et de tirer au canon à la moindre tentative ennemie de traverser le Potomac pour prendre la ville. C’était désormais le paradis des promeneurs de chiens des environs. Storm ensevelit le sac de sport sous plusieurs sachets de crottes.


    Comme par enchantement, le téléphone de Samantha se mit alors à sonner.


    —OK, on a respecté notre part du marché, fit remarquer Storm. Où est Matthew?


    —Attendez mon prochain appel à Union Station.


    —On a respecté vos conditions, rappela Storm à son correspondant. Si vous ne suivez pas les règles, vous ne vivrez pas assez longtemps pour profiter de l’argent.


    On avait raccroché.


    Il jeta un coup d’œil à sa jeune compagne. Sa jupe était de nouveau en place. Et elle mâchait toujours son chewing-gum.


    Samantha Toppers ne se doutait pas le moins du monde qu’elle avait subi un interrogatoire.
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    Storm et Samantha Toppers s’installèrent dans un bar au rez-de-chaussée de la gare. Elle posa son portable devant eux afin qu’ils ne loupent aucun appel. Elle était nerveuse.


    Autour du bar régnait une forte agitation. Les banlieusards se hâtaient vers leur train.


    Des touristes admiraient la restauration de la voûte de Union Station, prenaient des photos et parcouraient les boutiques en quête de souvenirs.


    Un sans-abri mendiait quelques pièces. Ni Storm ni Samantha ne prêtaient attention à cette animation. Les yeux rivés sur le téléphone rose posé sur le bar, ils attendaient que résonne la voix de Rihanna.


    —Pourquoi c’est si long? se plaignit Samantha.


    Cela faisait pratiquement une demi-heure. Quelque chose attira l’attention de Storm. Une correspondante du journal télévisé avait surgi à l’écran derrière le bar. Storm demanda au barman de monter le volume.


    «La police des parcs ne croit pas que l’explosion soit l’œuvre de terroristes», annonça la petite blonde hors d’haleine.


    Avec le recul de la caméra, les téléspectateurs purent découvrir qu’elle se tenait devant le Robert E. Lee Memorial. Les gyrophares rouge et bleu des services d’urgence éclairaient les colonnes de marbre de la maison de maître.


    «Une fois encore, cela ne semble pas être une attaque terroriste, répéta la journaliste. Toutefois, un porte-parole du service des parcs nationaux exclut l’hypothèse d’une cause naturelle telle qu’un incendie dû à des détritus pour expliquer l’explosion. Un engin explosif a été placé dans la poubelle, mais il s’agit plutôt d’un gros pétard que d’une bombe, selon le porte-parole.


    Pour l’instant, nous ignorons pourquoi on a voulu faire sauter une poubelle ici. Certains pensent qu’il pourrait s’agir d’une forme de protestation contre Robert E. Lee et la Confédération. Cependant, la demeure du général n’a subi aucun dégât. L’explosion a été suffisamment violente pour détruire la poubelle et l’ensemble de son contenu, mais on ne relève aucun dommage grave.»


    Le visage d’un présentateur apparut à l’écran; il semblait sur le point de raconter une blague lorsque ses traits s’assombrirent.


    «On m’apprend à l’instant qu’il s’est produit une seconde explosion dans une poubelle, déclara-t-il. À Georgetown, cette fois, sur le chemin de halage du canal. Apparemment, il n’y a aucun blessé, mais le souffle a alarmé les entreprises et les propriétaires des alentours. Une unité de déminage est en route, et la police a délimité le périmètre sur place. On demande au public de rester à l’écart du sentier du canal. Des chiens démineurs vont fouiller les autres poubelles des environs à la recherche d’autres explosifs.»
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    Le présentateur marqua une pause, puis reprit…


    «On nous signale une troisième explosion. Celle-ci dans une poubelle de Hains Point. Je répète, c’est le troisième signalement confirmé d’une explosion dans une poubelle. On nous rapporte que le chef de la police, le service des parcs nationaux, la Sécurité intérieure et le maire ont convenu de se réunir d’urgence, mais, là encore, il ne s’agirait pas d’une attaque terroriste.


    Les explosions, dont la police souligne qu’elles sont plutôt dues à des pétards géants qu’à des bombes, n’ont blessé personne. Selon l’un des responsables des pompiers, elles auraient surtout fait beaucoup de bruit, détruit les réceptacles et brûlé tout ce qu’ils renfermaient…, leur but n’étant ni de blesser qui que ce soit ni de causer des dommages. Une source se demande s’il ne s’agirait pas d’un simple canular malavisé de la part d’un petit malin versé en chimie qui souhaiterait simplement effrayer nos concitoyens.»


    Comme Battery Kemble Park était plus isolé, il fallut encore quelques minutes avant que la quatrième explosion ne soit relayée aux infos. Lorsque le présentateur l’annonça, Samantha Toppers ne put se retenir.


    —Ils détruisent tout l’argent!


    Le barman et plusieurs clients lui lancèrent des regards bizarres.


    —Allons-y, fit Storm en l’entraînant doucement par le coude à travers la foule qui s’était massée entre-temps autour de la télévision du bar.


    Lorsqu’ils atteignirent la sortie, Samantha Toppers avait l’air terrifié.


    —C’était une erreur, dit-elle. Il va arriver malheur à Matthew. Je le sens!
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    Storm et Samantha Toppers se rendirent directement de la gare au bureau du sénateur Windslow. April Showers était déjà sur place. De même que le sénateur et son épouse affolée, qui pleurait dans les bras de son mari.


    —On a retrouvé Matthew Dull, annonça l’agent Showers doucement.


    —Il va bien? Où est-il? demanda Samantha Toppers.


    Alors, elle comprit pourquoi la mère de son fiancé était en larmes.


    —Oh non! murmura-t-elle dans un hoquet avant de s’effondrer par terre.


    Storm l’aida à gagner le canapé, et Gloria se précipita pour la prendre dans ses bras. Les deux femmes s’étreignirent, secouées par les sanglots.


    —Son corps flottait dans l’Anacostia, déclara Showers.


    —Une exécution? demanda Storm.


    Avant que Showers ne puisse répondre, Gloria se tourna vers eux.


    —Vous deviez garder mon fils en vie! Je vous faisais confiance! s’écria-t-elle avec fureur.


    —Il vaudrait mieux que vous nous laissiez seuls maintenant, s’interposa le sénateur.


    Alors qu’ils s’apprêtaient à partir, Windslow demanda à Storm de lui accorder tout de même quelques instants. Puis, il se pencha pour lui murmurer à l’oreille afin que ni sa femme ni Samantha ne puissent entendre.


    —Bon sang, que s’est-il passé? J’ai vu les flashs aux infos. Pourquoi avez-vous laissé ces salauds faire sauter mon argent?


    — Plus tard, sénateur, rétorqua Storm.


    —Facile à dire. Ce ne sont pas vos six millions qui viennent de partir en fumée.


    L’agent Showers attendait Storm dans le couloir devant le bureau de Windslow.


    —Vous avez agi dans mon dos! s’écria-t-elle, des éclairs dans les yeux. On aurait peut-être pu sauver ce gamin si on avait travaillé ensemble. Ça va barder quand les médias apprendront que Matthew Dull est mort. Il va falloir me raconter ce qui est arrivé cet après-midi après que vous avez planté mes hommes dans ce parking de K Street, insista-t-elle.


    —Vous m’arrêtez?


    Il connaissait déjà la réponse. Jedidiah Jones ne le permettrait pas. Ni qu’il soit interrogé. La loi du plus fort. Jones ne le permettrait pas, car cela les lierait, lui et la CIA, à ce chambardement.


    —Pas pour l’instant, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Mais si vous ne m’accompagnez pas immédiatement au quartier général pour me raconter ce qui s’est passé, j’en touche deux mots à mes supérieurs.


    Elle bluffait. Il le savait.


    —Je ne viens pas avec vous, dit Storm calmement. J’ai des choses plus importantes à faire.


    Il aurait voulu lui expliquer, mais il n’était pas encore prêt. Il lui manquait encore quelques éléments.


    —En tout cas, gare à vos fesses parce que je finirai bien par vous coincer, vous pouvez compter sur moi, dit-elle.


    Elle commençait à l’agacer maintenant.


    —À ce propos, que pensez-vous de mon derrière, agent Showers? En général, il plaît aux femmes.


    Durant quelques instants, il crut qu’elle allait le gifler, mais, au lieu de cela, elle s’éloigna d’un pas rageur en faisant claquer ses talons de huit centimètres sur le marbre comme des baguettes sur une peau de tambour.


    Showers avait enfin compris. Il avait raison. Elle se savait tout au bas de l’échelle. C’était elle le maillon faible, elle qui allait servir de bouc émissaire. Ce n’était pas juste, mais c’était ainsi. Ce qu’elle ne semblait pas comprendre, en revanche, c’était que Storm était la seule personne qui pouvait l’aider.
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    Le bâtiment J. Edgar Hoover dans Pennsylvania Avenue fut considéré comme une telle horreur architecturale à son inauguration qu’il fut question pendant des années de le démolir et de déménager le siège du FBI en banlieue. À l’époque de sa construction, Hoover avait, disait-on, lui-même imposé plusieurs contraintes un peu particulières à cet immeuble dont les lignes faisaient déjà penser à un bunker. Dans les années 1960, Washington, comme d’autres grandes villes, était le théâtre d’émeutes raciales et de manifestations de protestation contre la guerre qui menaçaient l’establishment.


    De peur que le quartier général du FBI ne soit assiégé, Hoover avait donc exigé des architectes qu’ils ne prévoient ni fenêtre ni bureau au rez-de-chaussée. Construit en béton renforcé par des granulats de calcaire, ce premier niveau ressemblait à un rempart de château fort. Il protégeait une mezzanine ouverte, où un nombre restreint d’ascenseurs desservaient les étages supérieurs. À la place du premier étage apparaissaient les poutres de la structure, les cages d’ascenseur et les escaliers reliant le rez-de-chaussée au deuxième étage.


    L’absence de premier étage était censée décourager les insurgés qui auraient voulu escalader le bâtiment à l’aide d’échelles. À un moment donné, certaines rumeurs laissèrent même entendre que Hoover avait fait installer des fils barbelés sur les arbres plantés devant l’immeuble afin d’empêcher d’éventuels assaillants d’accéder aux étages supérieurs en grimpant aux branches depuis Pennsylvania Avenue.


    Deux jours après les explosions des poubelles piégées et la découverte du corps de Matthew Dull flottant dans la rivière, Storm, assis seul dans une salle de conférences au cinquième étage, attendait April Showers.


    Dans un renversement de situation inimaginable ailleurs qu’à Washington, Derrick Storm n’était pas venu dans les locaux du FBI pour être interrogé, mais pour questionner l’agent Showers.


    Tout s’était déroulé à peu près comme il l’avait prévu. Quelques minutes après la découverte de la dépouille de Matthew Dull, Jedidiah Jones avait commencé à faire jouer ses relations. Le directeur du FBI avait assuré son confrère que Storm resterait invisible et intouchable –du moins pour l’instant. De son côté, le sénateur Windslow protégeait Samantha Toppers.


    Tout le monde faisait front à l’agent Showers.


    Lors d’une conférence de presse donnée le matin de la découverte de Matthew Dull, un porte-parole du FBI avait annoncé aux journalistes que le beau-fils du sénateur avait été enlevé contre une rançon, puis assassiné par, selon toute apparence, un gang étranger.


    Le porte-parole avait expliqué que le sénateur Windslow avait coopéré avec le FBI tout au long de cette tragédie. L’enquête avait été retirée à April Showers, l’agent chargée de l’affaire, qui s’était vue renvoyée sur le terrain.


    Aucune mention n’avait été faite des quatre poubelles qui avaient explosé ce soir-là, ni des six millions de dollars détruits par le feu. Au lieu de cela, il avait expliqué aux journalistes que Matthew Dull avait été exécuté par les membres d’un gang, sans doute originaire du Mexique ou d’Ukraine, malgré la bonne volonté dont Windslow avait fait preuve pour s’acquitter de la rançon.


    L’agent Showers entra dans la salle de conférences avec une mince chemise entre les mains et la mine renfrognée. Elle laissa tomber le dossier devant Storm, où il atterrit avec un bruit sourd.


    —Vous ne vous asseyez pas? demanda-t-il.


    Showers écarta une chaise de la table et prit place en face de lui.


    —Ils m’envoient à Tulsa, annonça-t-elle.


    —Vous n’êtes pas encore partie.


    Storm feuilleta soigneusement les documents qu’elle avait apportés. Le premier était son dernier rapport sur l’enlèvement suivi du meurtre de Matthew Dull. Dans la partie classée confidentielle, elle exposait sa théorie selon laquelle le beau-fils du sénateur avait été enlevé à cause d’une affaire qui avait mal tourné entre Windslow et Ivan Petrov. Selon son analyse, l’oligarque russe avait versé à Windslow une «commission» s’élevant, estimait-on, à six millions de dollars, mais le sénateur n’avait ensuite pas respecté sa part du marché. En bon Russe, Petrov avait alors décidé de forcer la main au sénateur en kidnappant son beau-fils. Il avait en outre exigé le remboursement de ses six millions sous forme de rançon.


    Bien qu’on l’eût empêchée d’interroger Storm et Samantha Toppers, l’habile agent du FBI avait fait le lien entre la demande de rançon et les poubelles piégées.


    Dans son rapport, Showers expliquait que la destruction de l’argent concordait parfaitement avec l’esprit criminel de Petrov. Non seulement il s’était vengé en tuant le beau-fils de Windslow, mais il avait détruit le pot-de-vin versé au sénateur.


    C’était bien beau, mais le rapport de Showers ne fournissait aucune preuve à l’appui. Elle mentionnait qu’il était indiqué dans les registres de l’immigration que le soir du meurtre de Matthew Dull, quatre Ukrainiens avaient pris un vol international pour Londres.


    Néanmoins, personne n’avait tenté de les arrêter. Or une enquête approfondie avait montré qu’il s’agissait de quatre anciens agents du KGB.


    Lorsqu’il eut achevé sa lecture, Storm commenta l’analyse de Showers.


    —Vous êtes certaine que cet enlèvement était l’œuvre de Petrov et qu’il a fait appel à des tueurs à gages?


    —C’est bien ce que j’ai écrit, non? répondit-elle sur un ton sarcastique. Pour ce que ça change. Manifestement, la vérité n’intéresse pas grand monde.


    Storm sortit un second document de la chemise: le rapport d’autopsie. Matthew Dull avait reçu deux balles, une dans la nuque et une en plein cœur. D’après les orifices d’entrée et de sortie, toutes deux avaient été tirées à bout portant, dans le dos. La première n’avait pas été retrouvée, car elle avait traversé; néanmoins, les dommages causés indiquaient qu’il s’agissait d’une balle expansive. La déformation de son extrémité au moment de l’impact avait entraîné une déchirure maximale des tissus, ravageant la cervelle et le beau visage de la victime.


    Compte tenu de l’angle de tir, le meurtrier devait se tenir debout derrière Matthew Dull, lui-même étant sans doute assis sur une chaise. L’emplacement des deux plaies laissait par ailleurs penser que le premier coup avait été porté à la nuque, ce qui avait fait basculer la victime en avant. La seconde balle lui avait été tirée dans le dos lorsqu’il était tombé par terre. Elle lui avait fait littéralement exploser le cœur avant de ressortir par la poitrine.


    En heurtant le sol, elle avait cependant ricoché et s’était de nouveau fichée dans la poitrine, où elle était restée logée sans doute à cause de sa déformation en champignon. Dessus, le FBI avait retrouvé de microscopiques fragments de ciment et de carrelage provenant du sol. L’examen des poumons confirmait que Matthew était déjà mort lorsque son corps avait été jeté à l’eau.


    Selon le rapport de la balistique, il s’agissait de balles de 9mm fabriquées en Russie par JSC Barnaul Machine-Tool Plant, le plus gros producteur russe de munitions militaires.


    Storm rangea le rapport d’autopsie dans sa chemise et referma le dossier, qu’il repoussa en direction de l’agent Showers, toujours glaciale, de l’autre côté de la table.


    —Vous avez les dossiers concernant les quatre poubelles qui ont explosé l’autre soir?


    —Pourquoi voulez-vous les voir? demanda Showers sans cacher son mépris.


    —Ne faites pas l’idiote. Cela ne vous va pas du tout.


    —Allez-vous me dire maintenant que ces quatre explosions ont un rapport avec l’enlèvement? demanda-t-elle. Êtes-vous en train d’admettre que vous et Samantha Toppers avez déposé l’argent dans ces poubelles?


    —Disons juste que tout ce qui s’est produit d’étrange ce soir-là m’intéresse. Par souci de minutie.


    —Dans ce cas, voyez la police. Il y a peut-être eu un vol d’éléphant au zoo ou un joggeur nudiste dans Pennsylvania Avenue, répondit-elle avec sarcasme.


    —Les vols d’éléphant et le nudisme m’intéressent au plus haut point. Davantage le nudisme que les vols d’éléphant, sauf si cela implique des nains et du beurre, lança-t-il malicieusement. Mais pour l’instant, je me contenterai du dossier sur les quatre explosions.


    L’agent Showers quitta la salle de conférences d’un pas manifestement agacé. À son retour, elle tendit une autre chemise à Storm d’un geste agressif.


    —Nous savons tous les deux que les ravisseurs ont fait sauter la rançon après vous avoir longuement promenés, vous et Samantha, déclara Showers. Ivan Petrov a craché au visage de Windslow. Il a repris son pot-de-vin et tué le beau-fils. Mais je ne peux rien prouver –grâce aux huiles qui vous protègent, vous, Samantha Toppers et le sénateur Windslow.


    —C’est le FBI qui s’est occupé des explosions ou une autre agence? demanda Storm en prenant le dossier.


    —Comme elles ont eu lieu dans des espaces verts, l’enquête a été confiée à la police des parcs et à la police de Washington. Celle sur les bombes a été menée, en raison de son expertise en la matière, par le Service de lutte contre les trafics d’armes, d’explosifs, de tabac et d’alcool (BATF).


    Storm sortit le rapport d’analyse correspondant. Les quatre explosions avaient toutes été causées par le même dispositif artisanal: une bouteille en plastique remplie d’un peu de nitrate d’ammonium. Le détonateur était un téléphone portable. Cela ressemblait fort aux engins explosifs improvisés (EEI) utilisés contre l’armée américaine en Iraq, mais en beaucoup moins puissant.


    Les enquêteurs du BATF étaient donc portés à croire que l’auteur des bombes avait reçu une formation militaire. Les EEI ne renfermaient pas les projectiles habituellement utilisés par les rebelles soucieux de provoquer le maximum de dommages. Ces bombes avaient plutôt été conçues pour faire beaucoup de bruit et déclencher des feux.


    Au rapport était jointe une liste des débris recueillis sur chacun des sites. Malgré les incendies provoqués par les explosions, on avait retrouvé bon nombre de coupures de cent dollars. Des fragments de journaux, également, ainsi que des objets couramment jetés à la poubelle, dont des bouteilles en plastique et des canettes de bière et de boissons gazeuses.


    Bien que les quatre portables ayant servi à déclencher les bombes aient été détruits, les enquêteurs étaient parvenus à en déterminer la marque: il s’agissait de modèles Motorola.


    —Vous avez vu la liste des débris? demanda Storm, le rapport toujours en mains.


    —Bien sûr, rétorqua-t-elle. Vous vous croyez peut-être le seul à vous soucier de minutie?


    —Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’étrange?


    —J’imagine que vous parlez des quantités de papier journal.


    —Le rapport indique que, chaque fois, il y en avait quatre fois plus que de billets de cent dollars, dit Storm.


    —D’abord, j’ai cru que ce n’était pas important, reconnut Showers, mais ensuite, je me suis souvenue que le papier journal est à base de pulpe de bois.


    —Et le papier-monnaie, de coton et de lin, acheva Storm à sa place.


    —Donc, le journal aurait dû brûler plus vite que l’argent, dit-elle.


    On aurait dû retrouver moins de papier journal. Or il y en avait davantage. Storm referma le dossier et le lui rendit.


    —Êtes-vous en train de me dire… qu’il est arrivé quelque chose à l’argent?


    —Je dis que cette affaire est loin d’être terminée.


    Il se leva pour partir.


    —Hé! Où allez-vous? demanda-t-elle. Comment ça, cette affaire est loin d’être terminée? Que me cachez-vous?


    —On reste en contact. Merci de votre coopération.


    —Vous ne pouvez pas partir comme ça! s’exclama-t-elle.


    C’était pourtant exactement ce qu’il faisait.


    —Allez vous faire foutre… qui que vous soyez en réalité!


    Son ton glacé aurait refroidi une bouteille entière de Jack Daniel’s.
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    L’enterrement de Matthew Dull, organisé à la prestigieuse cathédrale de Washington, attira une foule immense, comme on pouvait s’y attendre pour l’assassinat d’un membre de l’entourage d’un puissant sénateur. En visite à l’étranger, le président des États-Unis s’était fait représenter par son vice-président. Au moins quarante membres du Congrès avaient pris place sur les premiers bancs.


    Aux politiciens se mêlait le Tout-Georgetown qui connaissait Gloria et son fils. Le moindre organe de presse de renom de la ville couvrait l’événement.


    Si la plupart des personnes étaient venues présenter leurs respects, Storm savait que certains n’étaient là que pour s’attirer les faveurs de la crème de la ville ou se frotter à elle. Arrivé en retard, il resta debout au fond de l’église, d’où il repéra Jedidiah Jones au deuxième rang.


    Un collègue du sénateur Windslow venait d’entamer son éloge funèbre lorsque l’assemblée s’agita à l’avant de la nef. Samantha Toppers était tombée évanouie par terre. Tout s’arrêta le temps que les agents de la sécurité l’évacuent vers l’ambulance après lui avoir administré les premiers soins. Elle fut conduite dans une élégante clinique privée du Capitole.


    Après la messe, les correspondants des journaux télévisés postés devant la cathédrale rapportèrent aux téléspectateurs que Samantha Toppers s’était effondrée tant elle avait «le cœur brisé».


    Storm ne s’attarda pas pour accompagner le cortège funèbre au cimetière. Il y avait bien longtemps que le célèbre Tall Oaks de Georgetown, qui datait de 1849, n’offrait plus de place, mais ses propriétaires avaient récemment agrandi ses chemins et dessertes.


    La dépouille de Matthew serait inhumée dans un caveau en béton de deux étages recouvert d’une plaque qui servirait de nouveau sentier. Une gracieuse stèle placée sur le côté indiquerait son nom.


    Le soir, le bulletin d’informations locales révéla que Samantha Toppers était gardée en observation pour la nuit à l’hôpital Sainte-Marie-des-Miracles. C’était la procédure habituelle. Souffrant de dépression réactionnelle, d’après son médecin, elle avait besoin de repos.


    Les heures de visite de la clinique, qui n’accueillait pas plus de cinquante patients dans ses suites privées, prenaient fin à 20heures tapantes, heure à laquelle Storm se présenta justement à l’entrée. L’accueil était aménagé comme un salon.


    Tous les visiteurs devaient signer le registre auprès d’une douce femme âgée installée derrière un bureau en acajou. Un bouton dérobé lui permettait d’ouvrir la porte en chêne massif du service.


    —Je dois voir l’agent de sécurité, déclara Storm.


    —Ah! c’est Tyler Martin. Un gentil garçon, mais toujours en retard. Il devrait déjà être là, car je termine mon service à vingt heures.


    Au même moment déboula un gaillard d’âge mûr en surpoids, le cheveu rare, vêtu d’un pantalon bleu foncé et d’une chemise bleu clair à boutons fermée par une cravate noire.


    —Désolé, Shirley, déclara-t-il, essoufflé par son pas précipité, il y a une terrible circulation ce soir.


    —Comme d’habitude, Tyler, répondit l’infirmière en chef, surtout depuis qu’ils défoncent les rues autour de l’hôpital avec leurs travaux. On pourrait croire que tout ce chantier ralentirait un peu les automobilistes, mais j’ai failli me faire renverser pas plus tard qu’hier en traversant le carrefour. Ça va mal finir.


    —Heureusement, s’il arrive quoi que ce soit, l’hôpital n’est pas loin, plaisanta l’agent Martin.


    —Tyler, ce monsieur désire s’entretenir avec vous, indiqua la femme aux cheveux blancs sans un sourire.


    Elle ramassa son sac à main et se dirigea vers la sortie.


    —À demain! lança-t-elle par-dessus son épaule. À l’heure, cette fois.


    —Un instant, je vous prie, fit Tyler Martin en se faufilant derrière le bureau pour déposer son sac en papier et sa bouteille isotherme dans un grand tiroir.


    Puis, après une profonde inspiration, il leva les yeux vers Storm.


    —Très bien, je suis à vous maintenant.


    Storm remit au vigile un fin porte-carte noir renfermant la fausse licence de détective privé fournie par Jones.


    —C’est le sénateur Windslow qui m’envoie, expliqua Storm. Il veut s’assurer que mademoiselle Samantha Toppers est à l’abri des médias. Il n’aimerait pas qu’un photographe vienne fureter ici et la prenne en photo en plein désarroi.


    —À la radio en venant, j’ai appris ce qui lui est arrivé, dit Tyler Martin, mais le sénateur n’a pas à s’inquiéter. Tout est bien surveillé ici, surtout le soir. Je suis le seul agent en service, et toutes les portes sauf celle de l’entrée sont fermées à clé. Personne ne peut m’échapper.


    Reprenant ses faux papiers, Storm tendit le bras pour échanger avec Martin une ferme poignée de main.


    —Agent Martin, je suis ravi de vous savoir de service. Ce sera un plaisir de travailler avec vous. Maintenant, je vais aller m’asseoir dans la salle d’attente et, si quelqu’un demande à voir mademoiselle Toppers, vous n’aurez qu’à me faire signe.


    Martin hésita.


    —Il faut que je voie avec mon supérieur.


    —Pas de problème. Dites-lui que je suis ici au cas où un de ces photographes parviendrait à vous échapper. Ils sont retors, vous savez. Alors, si le sénateur se fâche, c’est moi qui serai responsable, pas vous.


    L’idée que Storm assume la pleine responsabilité de la situation sembla lever les derniers doutes du vigile.


    —Après tout, il n’y a aucune raison de déranger mon patron. Il n’apprécie pas trop que je l’appelle le soir.


    Storm arbora un sourire rassurant.


    —Je vais juste aller m’asseoir là-bas.


    Il indiqua du doigt un fauteuil en cuir brun près du mur de l’entrée, d’où il jouirait d’une vue dégagée.


    —S’il entre quelqu’un que vous ne connaissez pas–n’importe qui, même un médecin ou quelqu’un se prétendant nouvellement embauché dans l’équipe d’entretien–, vous me faites un signe de tête.


    —On devrait convenir d’un code, proposa Tyler Martin. Je dirai: «Attendez un instant, je vais vous ouvrir.»


    —Parfait. J’espère que votre patron a conscience de la chance qu’il a de vous avoir.


    —Non, mais vous avez raison, il le devrait, dit l’agent, la mine rayonnante.


    Storm connaissait bien les Tyler Martin. Tout ce qu’ils désiraient, c’était un peu de respect, un peu de reconnaissance et quelques encouragements. Si on les leur accordait, la plupart étaient ensuite prêts à tuer père et mère pour vous.


    Storm prit place et, sur une table basse voisine, ramassa l’édition duWashington Tribune. Pendant deux heures, plusieurs médecins se présentèrent pour rendre visite à leurs patients, mais le vigile reconnut chacun d’eux.


    Vers 23heures, un jeune trentenaire maigre comme un clou, en jean, baskets, tee-shirt et veste beige clair, entra les bras chargés d’un énorme bouquet de fleurs coupées. Il se dirigea directement vers la réception sans remarquer Storm et parla à voix si basse que seul l’agent de sécurité pouvait l’entendre.


    Soudain, la voix forte de Martin résonna dans le hall.


    —Vous avez une livraison pour Samantha Toppers… C’est ça?


    C’était bien la peine d’avoir un code… Pourquoi un fleuriste faisait-il effectuer une livraison si tard? Storm bondit de son siège.


    Cherchant à comprendre pourquoi son interlocuteur parlait si fort, le livreur jeta un œil autour de lui et aperçut Storm. Lorsque leurs regards se croisèrent, le privé eut le sentiment que l’homme le reconnaissait.


    Pourtant, lui ne l’avait jamais vu. L’inconnu lui lança le vase à la figure. Par réflexe, Storm se baissa, le bras levé pour se protéger, tandis que le livreur se carapatait par la porte d’entrée. Le vase heurta Storm à l’avant-bras avant d’exploser par terre.


    Le livreur était rapide, mais Storm le rattrapa à vingt mètres de l’hôpital, juste au moment où il arrivait au carrefour. Storm le tacla par-derrière d’un geste digne d’un footballeur de haut de niveau.


    Les deux hommes s’affalèrent lourdement sur la chaussée, au beau milieu de la rue. Dès que Storm relâcha sa prise autour des chevilles, son adversaire lui décocha un coup de poing dans la mâchoire.


    Légèrement sonné, Storm effectua une roulade afin d’éviter un nouveau coup et se releva. L’autre s’était également remis debout. Storm s’avança brusquement, mais le livreur, plus rapide, anticipa et s’écarta. D’un geste maîtrisé, il tira un pistolet de sa ceinture.


    Complètement à découvert et sans la moindre protection, Storm savait que son agresseur ne pouvait le rater à cette distance. Vif comme l’éclair, il plongea sur la gauche juste au moment où le coup partait. La balle siffla sur son épaule droite, lui éraflant la peau comme une lame de scalpel, et il s’effondra par terre.


    D’une roulade, Storm se releva en position accroupie, le Glock dans la main droite. Il était maintenant à l’abri derrière les blocs de béton de près d’un mètre de haut qui formaient une barrière temporaire le long du trottoir pour protéger le chantier.


    Soudain, Storm entendit Tyler Martin hurler un juron derrière lui. Le vigile s’efforçait de les rejoindre, le ventre secoué comme de la gelée à chaque pas. Sa voix fit détourner les yeux au livreur, qui changea de cible et braqua son arme sur lui. Le coup partit. L’agent de sécurité s’immobilisa et poussa un cri de terreur.


    Storm allait faire feu à son tour lorsqu’il fut aveuglé par un éclat de lumière juste devant lui. Au même instant, il perçut un grincement de tôle sur le béton, un bruit de verre cassé accompagné d’un crissement de frein de dernière seconde, puis il ressentit une vive douleur à l’épaule.


    Le conducteur d’une BMW qui roulait trop vite avait donné un coup de volant pour éviter le livreur planté au beau milieu du carrefour. L’automobiliste avait perdu le contrôle du véhicule, qui avait percuté la barrière de béton protégeant Storm.


    Sous le choc, la voiture avait défoncé sa calandre, ses phares avaient volé en éclats et un fragment de chrome était venu se ficher dans le bras gauche de Storm, telle une flèche empoisonnée. De la vapeur et de la fumée jaillissaient du moteur et le klaxon beuglait.


    Storm n’avait pas cillé. Sans bouger de sa position, il s’était redressé pour braquer son Glock, mais le véhicule accidenté lui bouchait la vue et il avait maintenant un petit tube en chrome planté dans le biceps gauche.


    Il se déplaça sur le côté pour mieux voir le carrefour. Le livreur avait disparu. Dépité, Storm rengaina son Glock et, de la main droite, retira le fragment de métal de son bras.


    Des lumières s’allumèrent dans la rangée de maisons anciennes qui bordaient la clinique. Un chien aboya.


    Par le pare-brise cassé de la BMW, Storm voyait les airbags. Ils avaient sauvé la vie au conducteur et à sa passagère, mais tous deux étaient couverts de sang et manifestement hébétés.


    Storm regarda derrière lui. Martin était toujours figé debout sur le trottoir. La balle l’avait raté.


    —Appelez un médecin! cria Storm.


    Il jeta par terre la petite flèche en chrome qu’il tenait dans la main et se dirigea vers le vigile pétrifié.


    —Les gens dans la voiture ont besoin d’aide, insista Storm. Retournez chercher un médecin et des infirmières.


    Martin regardait droit dans le vide devant lui.


    —Jamais on ne m’avait tiré dessus!


    —Vous n’avez rien. Il vous a raté.


    Martin remarqua alors que Storm avait les deux bras en sang.


    —Vous, par contre, il ne vous a pas raté.


    —En fait, si. C’est juste une blessure superficielle. On a tous les deux eu de la chance. Maintenant, il faut que vous alliez chercher de l’aide à l’hôpital. Les occupants du véhicule sont conscients, mais blessés. Je m’en charge. Pendant que vous y êtes, appelez la police et les pompiers aussi. Et veillez à ce que personne ne se faufile à l’intérieur pendant que tout le monde a l’attention tournée vers cet accident.


    —OK, OK, répondit Tyler Martin. Comptez sur moi.


    Il se dirigea vers la clinique.


    Storm remarqua une source lumineuse au milieu du carrefour. Il pensa d’abord à des débris de la collision avant de se rendre compte qu’il s’agissait d’un dispositif d’éclairage.


    En s’approchant, il comprit: la lumière provenait d’un portable. Le téléphone avait dû tomber de la ceinture du livreur lorsque Storm lui avait infligé son plaquage.


    Après l’avoir ramassé, il consulta le journal des appels récents. Aussitôt, il reconnut le premier nom qui apparut à l’écran.


    C’était le dernier indice qui lui manquait. Maintenant, il disposait de toutes les preuves. Il avait assemblé le puzzle, ou du moins sa partie essentielle.


    TREIZE


    L’agent spécial April Showers venait de quitter le siège du FBI quand Storm la cueillit sur le trottoir de la 10eNW dans sa Taurus de location.


    —Je suis folle de faire ça, dit-elle dès qu’elle fut montée en voiture.


    —Vous avez passé mon coup de fil? demanda-t-il.


    —Oui, le sénateur nous attend à dix-huit heures trente à son bureau avec sa femme, et ils ont promis que Samantha serait là. Les médecins l’ont laissée sortir ce matin.


    L’agent Showers était moins en colère que lors de leur dernière entrevue. Parfait. Un peu plus tôt dans la journée, il lui avait confié au téléphone avoir découvert une preuve concernant l’affaire sans toutefois rien lui révéler de plus. Il lui avait simplement demandé de réunir tout le monde, ajoutant que ce qu’il avait à annoncer permettrait sans doute à April de se racheter aux yeux de ses patrons. Elle n’aurait peut-être pas à aller à Tulsa, en fin de compte.


    —Allez-vous enfin me dire ce que signifient ces cachotteries? insista Showers.


    —Après cette réunion, je vous promets que je n’aurai plus aucune raison de vous faire des secrets.


    —Voulez-vous dire que vous me divulguerez votre vrai nom?


    Storm fit non de la tête.


    Il s’était un peu trop avancé, car il lui faudrait toujours demeurer discret sur certaines parties de sa vie, surtout s’il voulait rester mort et retourner dans le Montana.


    Après avoir tourné à gauche dans Pennsylvania Avenue, la Taurus se dirigea à l’est vers le Capitole, dont la blancheur se teintait de rose au soleil couchant.


    L’agent Showers pénétra la première dans le SOB Dirksen, suivie de Storm croulant sous le poids de quatre sacs de sport bien remplis.


    —Que se passe-t-il? fit le sénateur Windslow en se levant de son bureau. Que faites-vous avec ces sacs?


    Storm laissa tomber son fardeau.


    —Il sait qui a enlevé Matthew, déclara Showers.


    Gloria se leva du canapé, où elle était assise à côté de Samantha Toppers, et se précipita vers Storm.


    —C’est vrai? demanda-t-elle. Vous avez trouvé ceux qui ont assassiné mon fils? Dites-moi qui c’est, je vous en prie!


    —Je vais y venir, mais c’est compliqué, répondit le privé. Si vous vous asseyiez pendant que je vous explique, suggéra-t-il avant de lui prendre la main pour la conduire à un fauteuil.


    Gloria était maintenant assise à sa droite, Samantha Toppers, à sa gauche, et Windslow, en face, à son bureau. L’agent Showers se tenait derrière lui, près de la porte. Tout était conforme à ses souhaits. Il avait divisé pour mieux régner.


    —L’agent Showers a déjà résolu la moitié du kidnapping, commença Storm.


    —De quoi diable parlez-vous? s’exclama Windslow, incrédule.


    —Oui. C’est quoi, la moitié d’un kidnapping? renchérit Gloria.


    —Reprenons par le commencement, tempéra Storm. Le lendemain de l’enlèvement de Matthew, vous avez reçu une demande de rançon d’un million de dollars. Le message était écrit à la main, en lettres majuscules. La graphie était complètement différente sur la deuxième demande que vous avez reçue le lendemain. Il n’y était pas question d’argent; en revanche, ce deuxième message était accompagné de dents de Matthew.


    —Nous savons tout cela, s’impatienta Windslow. Venez-en au fait. Qui a tué Matthew?


    —Laisse-le parler, intervint Gloria.


    —Il y avait une erreur dans la deuxième demande, rappela Storm. Elle présentait Matthew comme le fils du sénateur. Toutes ces différences laissent donc supposer que vous étiez en fait en contact avec deux bandes différentes.


    —Deux groupes de ravisseurs? brailla Windslow. Comment deux équipes différentes pourraient-elles enlever une même personne?


    —S’il te plaît, Thurston, arrête de l’interrompre, le morigéna Gloria.


    —Disons que l’un des groupes est celui des véritables ravisseurs, dit Storm. Ce sont les hommes armés qui ont kidnappé Matthew. Le second a juste essayé de profiter de la situation. Ils n’ont pas directement participé à l’enlèvement. Leur but était de faire main basse sur votre argent. C’est pour cela qu’ils vous ont envoyé une troisième demande manuscrite exigeant les six millions en liquide.


    Le sénateur Windslow jeta un coup d’œil nerveux à l’agent Showers.


    —Ce troisième message devait rester confidentiel, déclara-t-il en adressant un regard furieux à Storm. Vous n’aviez pas le droit d’en parler, je vais demander à mes avocats....


    —Garde tes menaces pour plus tard, coupa Gloria. Je veux savoir qui a tué mon fils. Continuez.


    —Merci, dit Storm. Ce sont les seconds –les criminels qui en voulaient à votre argent– qui m’ont d’abord posé problème. Il s’agissait forcément de proches de votre entourage puisque mon nom était mentionné dans la troisième demande.


    —Un proche nous aurait trahis? s’étonna Gloria.


    —J’avais bien ma petite idée, mais rien n’était certain jusqu’à ce que Samantha et moi allions remettre la rançon.


    —Samantha? répéta Gloria.


    Tous les regards se braquèrent sur la jeune femme, qui fixa longuement Storm avant de se tourner vers Gloria.


    —Ce n’est pas moi.


    —Durant le trajet, dit Storm, Samantha a employé le mot «planquer», comme les ravisseurs qui réclamaient dans leur troisième message les six millions du sénateur «planqués» dans un coffre. Les Russes ne se seraient pas exprimés comme ça.


    —Quels Russes? demanda Gloria. Êtes-vous en train de nous dire que Samantha a aidé des Russes?


    —Je ne connais aucun Russe, se défendit Samantha. Il raconte n’importe quoi.


    —Je vous expliquerai pour les Russes dans une minute, dit Storm. Pour l’instant, revenons aux dépôts de rançon. Samantha m’a confié être étudiante en mécanique.


    —Elle a donc l’habitude du lettrage utilisé en dessin industriel, conclut l’agent Showers, comme la graphie en lettres capitales figurant sur les demandes de rançon.


    —Des tas de gens savent faire ça, protesta Samantha.


    Gloria fixa Samantha.


    —C’est vrai? Moi qui croyais que vous aimiez mon fils.


    —Bien sûr que je l’aime…, l’aimais, balbutia-t-elle. Je n’ai rien fait de mal.


    —C’est ridicule, geignit Windslow. Pourquoi irait-elle nous voler notre argent?


    —Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est que, chaque fois que j’ai déposé un sac, les ravisseurs ont appelé sur le téléphone de Samantha, continua Storm. C’était comme si quelqu’un leur rapportait tous mes faits et gestes. Quelqu’un qui attendait dans la camionnette pendant que je déposais les sacs, par exemple…, quelqu’un qui envoyait des textos.


    —Pourquoi vous en prendre à moi? s’exclama Samantha. Pourquoi tous ces mensonges sur moi!


    Elle se leva du canapé.


    —Je dois prendre l’air… Je ne me sens pas bien.


    —Personne ne sort pour l’instant, objecta l’agent Showers.


    La mine frustrée, Samantha Toppers se rassit.


    —Ce n’est pas juste, bougonna-t-elle.


    — À la gare, reprit Storm, lorsqu’elle est allée porter le premier million, Samantha était au courant de la présence de tous les collègues de l’agent Showers sur place. Alors, elle a prévenu son complice. C’est là que cette nouvelle arnaque leur est venue à l’idée. Ils ont mis au point un fin stratagème pour récupérer l’argent.


    —Quel argent? s’esclaffa Windslow. Les ravisseurs ont tout fait sauter.


    —Pas du tout, réfuta Storm. Là encore, reprenons les faits. Le troisième message donnait pour instruction à Samantha de récupérer les six millions à la banque et de les répartir dans quatre sacs de sport. Or ce n’est pas ce que vous avez fait une fois seule dans la salle des coffres, n’est-ce pas, Samantha?


    —Mais si, protesta-t-elle. Vous m’avez vue ressortir avec les sacs. Vous avez vérifié les piles de billets.


    —C’est vrai, mais je n’ai pas bien regardé, rétorqua Storm. Voilà ce qui s’est passé. Lorsque Samantha s’est trouvée seule à la banque, elle a ouvert un autre coffre: celui qu’elle avait loué à son nom. Elle y avait déposé des coupures de journaux au format de billets de cent dollars. Elle a disposé ces faux billets au fond des sacs et les a recouverts de vraies coupures de cent dollars en surface. Ensuite, elle a déposé le reste des six millions dans son propre coffre à la banque.


    —Mes six millions ne sont pas partis en fumée dans ces poubelles? s’enquit Windslow.


    —Les explosions ont détruit les faux billets en papier journal, confirma Storm.


    —Vous n’avez aucune preuve, objecta Samantha Toppers.


    Mais la panique se lisait sur son visage; on aurait dit un animal pris au piège.


    Storm ramassa les quatre sacs de sport pour les lui apporter.


    —Disons qu’un billet de cent dollars pèse environ un gramme, expliqua-t-il. Un million de dollars en coupures de cent dollars, ça représente donc environ dix kilos, ce qui nous fait un total de soixante kilos pour six millions.


    —Je sais compter, s’agaça Samantha Toppers.


    —C’est vrai, vous m’avez confié être bonne en maths.


    Il laissa tomber les sacs à ses pieds.


    —J’ai placé l’équivalent de soixante kilos dans ces quatre sacs de sport. Lorsque vous êtes sortie de la salle des coffres, vous portiez les quatre: deux dans chaque main. Vous devriez pouvoir soulever ceux-ci sans problème… si les six millions étaient dans ces sacs.


    —Que cherchez-vous à prouver? demanda Windslow.


    —Il est évident que le papier journal est moins lourd que le papier-monnaie, répondit l’agent Showers. Si elle ne peut pas les soulever, alors, il est impossible qu’elle ait pu sortir les six millions en coupures de cent dollars de la salle des coffres. Ce qui prouvera que les sacs étaient remplis de papier journal et non d’argent.


    —Ramassez les sacs, enjoignit Storm, et prouvez-nous que j’ai tort.


    Samantha Toppers ne bougea pas.


    —Nom d’un chien, fillette, ramassez ces sacs, ordonna le sénateur.


    Elle ne cilla pas davantage.


    —Si vous voulez nous convaincre que vous n’y êtes pour rien, ramassez ces sacs, fit Gloria avec sévérité.


    Samantha Toppers se leva lentement du canapé. Elle regarda chacun, se baissa pour attraper les lanières des quatre sacs de sport, puis, avec un grognement, elle essaya de les soulever.


    L’espace d’une seconde, elle donna l’impression d’y parvenir, mais ils étaient trop lourds et elle était trop menue. Elle faillit basculer en avant.


    Gloria bondit hors de son fauteuil et se jeta sur la fiancée de son fils, qu’elle gifla avant de la saisir par les cheveux.


    Les deux femmes tombèrent à la renverse par terre. Storm s’empara alors de Gloria, qui gigotait de toutes ses forces pour essayer de frapper Samantha, tandis que Showers écartait la jeune femme de son côté.


    —Sale petite garce! hurla Gloria. Comment avez-vous pu nous faire ça? Comment avez-vous pu faire ça à notre fils? Vous faisiez partie de la famille. Pourquoi avez-vous fait ça?


    —Samantha, y avait-il du journal dans ces sacs lorsque vous les avez sortis de la salle des coffres? demanda l’agent Showers.


    —Oui, admit la jeune femme, la mine déconfite. J’ai fait l’échange comme il dit.


    Showers la menotta et adressa à Storm un sourire admiratif.


    —Bien vus, les soixante kilos de lest, fit-elle observer.


    —Quatre-vingt-dix, même. C’était un piège… Je n’ai aucune idée de ce que peut peser le papier journal.


    Le visage de Samantha s’empourpra. Après tant d’émotions refoulées, elle éclata en sanglots.


    —Qui vous a aidée? la pressa Windslow. Qui est votre complice? Vous avez peut-être rédigé ces messages, mais ça m’étonnerait que vous ayez fabriqué ces bombes.


    —Je ne vous ai jamais aimé, et votre beau-fils ne vous aimait pas non plus, bafouilla la jeune femme entre deux sanglots. Vous êtes un tyran.


    Storm sortit un portable de sa poche et appela le dernier numéro composé. La voix de Rihanna retentit dans le sac à main de la jeune femme.


    —Ce portable appartient à l’homme qui a essayé de rendre visite à Samantha à la clinique hier soir, expliqua Storm. Je l’ai arraché de sa ceinture juste avant qu’il ne me tire dessus. Le dernier numéro qu’il avait appelé était celui de Samantha.


    Le barbouze hésita, puis reprit d’une voix compatissante.


    —C’est le téléphone de votre frère, n’est-ce pas, Samantha? Il venait vous voir pour récupérer l’argent.


    —Vous avez un frère? s’étonna Gloria. Je vous croyais enfant unique.


    —Il s’appelle Jack, confirma Samantha entre deux sanglots. Jack Jacobs.


    —Bon sang, comment nos enquêteurs ont-ils pu rater ça?! fit Windslow.


    —En réalité, cette femme ne s’appelle pas Samantha Toppers, mais Christina Jacobs, annonça Storm. Elle et son frère sont nés dans le Vermont, où ils ont vécu jusqu’à ce que le juge les retire à leur mère, une droguée, qui les maltraitait. Je ne sais pas très bien comment ni pourquoi, mais Christina a atterri chez Charles et Margarita Toppers, un couple aisé de Stamford, dans le Connecticut. Ils avaient une fille du même âge prénommée Samantha.


    —Vous nous avez dit que les Toppers étaient vos parents, dit Windslow.


    —Charles, Margarita et la vraie Samantha se sont tués dans un accident de voiture en Espagne, où ils passaient leurs vacances, expliqua Storm. Leurs corps, fortement carbonisés, étaient méconnaissables. Ce soir-là, Christina était restée à la maison; lorsque la police lui a annoncé que tout le monde était mort, elle s’est approprié l’identité de Samantha. Elle a déclaré aux autorités que la fille était une amie de la famille, une orpheline nommée Christina Jacobs.


    —Comment a-t-elle pu faire gober ça? s’effara Windslow.


    —Elle n’est jamais retournée dans le Connecticut. Comme Margarita avait de la famille en Espagne, les trois corps ont été enterrés là-bas. La «nouvelle» Samantha a contacté la banque qui gérait les biens des Toppers et expliqué qu’elle préférait rester en Europe le temps de faire son deuil. Comme il n’avait jamais eu affaire qu’à Charles Toppers, l’exécuteur testamentaire ignorait totalement de quoi Samantha avait l’air et il ne connaissait pas davantage le son de sa voix.


    Chaque mois, il lui virait de l’argent dans une banque parisienne. Elle a vécu ainsi six ans à l’étranger en se faisant passer pour Samantha. Elle ne communiquait avec la banque de Stamford que par e-mail et par courrier. À son retour aux États-Unis, elle a adopté la même couleur de cheveux, la même signature que Samantha. Elle a trompé tout le monde, semble-t-il, à part son frère.


    —Je ne pensais jamais le revoir, déclara Samantha. Après l’accident en Espagne, je lui ai fait savoir que sa sœur était morte. J’avais entendu dire qu’il s’était engagé dans l’armée et qu’il avait été envoyé dans le Golfe. Il faisait partie du renseignement en Iraq. Et puis, tout à coup, il a débarqué chez moi le soir où Matthew s’est fait enlever. Comme j’étais dans tous mes états, je lui ai raconté tout ce que j’avais fait, que j’étais fiancée à Matthew, mais qu’on l’avait kidnappé. Je croyais qu’il m’aiderait, mais il a dit que c’était l’occasion de saisir sa chance. «Tu as réussi à prendre un nouveau départ. À mon tour, maintenant.» Voilà ce qu’il a dit.


    —C’est lui qui a eu l’idée de cette première demande de rançon, n’est-ce pas? s’enquit Storm.


    —Il a cru qu’en agissant rapidement, on parviendrait à prendre de court les vrais ravisseurs. Il a menacé de me dénoncer si je ne l’aidais pas. Il m’a dit que j’irais en prison. Mais quand je lui ai dit qu’il y avait des agents du FBI partout à Union Station, j’ai cru qu’il laisserait tomber parce qu’il ne pourrait pas récupérer l’argent, mais c’était stupide de ma part.


    —Vous lui avez parlé de la demande des vrais ravisseurs, celle avec les dents, dit Storm.


    —Je voulais qu’il sache qu’ils avaient contacté les Windslow. Je lui ai dit que la CIA avait fait venir un vrai expert pour aider le FBI. Je voulais l’effrayer. Au lieu de ça, il a compris que les ravisseurs n’en avaient pas après l’argent. Qu’ils cherchaient à soutirer autre chose au sénateur. C’est là qu’il a eu l’idée de réclamer le contenu du coffre et de faire croire à tout le monde que l’argent était parti en fumée.


    —Comment étiez-vous au courant des six millions mis au coffre? demanda l’agent Showers. C’est Matthew qui vous en a parlé?


    —Il ne s’est pas contenté de ça: il m’a emmenée à la salle des coffres pourme montrer ce gros tas de pognon. Il m’a dit que c’était un pot-de-vin qu’un Russe avait versé à son beau-père.


    —Une minute, fillette! s’exclama Windslow. Un pot-de-vin? Il n’y a aucune preuve que j’ai touché un quelconque pot-de-vin. Apprenez à tenir votre langue!


    —Qu’as-tu fait, Thurston? s’écria Gloria. Serait-ce par ta faute que Matthew s’est fait enlever? Qui sont ces Russes et pourquoi te feraient-ils des cadeaux?


    —Inutile de parler de ça maintenant, Gloria, dit Windslow en jetant un coup d’œil nerveux à l’agent Showers.


    —Sénateur, je peux vous aider pour cet argent si vous me dites la vérité, affirma Showers. On trouvera un accord. Il n’est pas trop tard pour réparer ça.


    Windslow rougit.


    —De quel droit osez-vous me dire ce que je peux ou ne peux pas faire. J’ignore complètement ce que cette femme baragouine. Jamais je ne me suis laissé arroser de ma carrière.


    —C’est vous qui avez loué le second coffre à la banque pour y déposer les faux billets ou votre frère? demanda Showers à Samantha.


    —C’est lui. Les six millions sont encore là, en grande partie en tout cas. Vous pouvez vous en servir comme preuve contre lui, dit-elle en désignant Windslow de la tête. Matthew m’a dit que c’était un pot-de-vin. Mon frère me disait que c’était comme voler un dealer. Je n’arrêtais pas de me dire: «OK, si je fais ça pour Jack et qu’il obtient les six millions, il aura de quoi s’offrir une nouvelle vie. Il me laissera tranquille.» Jack m’a remis la clé du second coffre le jour où nous nous sommes rendus à la banque. Il m’a assuré que rien ne pouvait mal tourner. Je croyais que les ravisseurs libéreraient Matthew dès que le sénateur aurait fait ce qu’ils voulaient.


    —C’est un comble! s’écria Windslow. Elle essaie de m’impliquer pour se donner bonne conscience. Comment savoir si ce n’est pas son frère qui a enlevé Matthew? Tout ce blabla sur les Russes, ce ne sont que spéculation et ouï-dire.


    —Où est Jack en ce moment? demanda Storm à Samantha.


    —Dans un motel en Virginie. Après le meurtre de Matthew, je ne me suis jamais retrouvée seule. Alors, il a attendu l’enterrement pour récupérer la clé et aller chercher l’argent. Il est venu à l’hôpital hier soir, mais il n’a pas pu entrer. Ce n’est pas pour moi qu’il s’inquiétait, le salaud. Tout ce qui l’intéressait, c’était l’argent.


    —Je vais envoyer une équipe arrêter votre frère, annonça l’agent Showers. Je crois que vous feriez mieux d’appeler vos avocats, ajouta-t-elle en s’adressant au sénateur.


    —Cet argent était dans un coffre au nom de mon beau-fils, dit Windslow. Vous ne pouvez pas m’y relier. Vous ne pouvez pas prouver d’où il venait.


    —Comment oses-tu rejeter la responsabilité de tout ça sur mon fils! aboya Gloria. Comment as-tu pu laisser faire ça?


    Elle se retourna vers Storm.


    —Si Samantha –ou Christina, ou quel que soit son nom– et son frère n’ont rien à voir avec l’enlèvement de Matthew, alors qui sont ces Russes et pourquoi ont-ils tué mon fils?


    Storm regarda le sénateur Windslow.


    —Il serait peut-être temps de vous expliquer, sénateur, non? Racontez donc à votre femme ce que vous avez fait. Expliquez-nous.


    Windslow se leva de son bureau.


    —Je suis sénateur des États-Unis et vous êtes dans mon bureau. Je crois qu’il est temps pour vous tous de déguerpir d’ici. Vous vous croyez malins. Vous croyez avoir tout compris, n’est-ce pas? Mais pas du tout.


    —As-tu fait tuer mon fils? hurla Gloria.


    La question jeta un voile sombre sur le visage de Windslow.


    —Il y a beaucoup plus en jeu que vous ne l’imaginez. Aucun d’entre vous n’a la moindre idée de quoi il retourne ni jusqu’où ça remonte. Ces gens sont...


    Le sénateur fut coupé en pleine phrase par la fracassante explosion de la fenêtre derrière lui qui projeta des éclats de verre partout dans la pièce.


    Son épaule droite fut propulsée en avant par une balle qui lui traversa la poitrine. Durant un quart de seconde, une expression de surprise se peignit sur son visage avant que son corps ne s’effondre au sol.


    Sans réfléchir, l’agent Showers renversa Samantha Toppers par terre pour la protéger tandis que, d’un bond, Storm se précipitait derrière le bureau, où le sénateur rendait maintenant son dernier soupir.


    Alors que le sang jaillissait de sa blessure, Storm plongea les yeux dans ceux de cet homme conscient des quelques secondes seulement qu’il lui restait à vivre.


    —Midas. Jedidiah sait, murmuraWindslow.


    Ces mots venaient à peine de s’échapper de ses lèvres que Storm vit la vie s’éteindre dans ses yeux. Le sénateur était mort.


    Malgré les cris et les hurlements qui retentirent, Storm n’entendit plus que ces derniers mots résonner dans ses oreilles.


    «Jedidiah sait.»
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      [1] Son nom signifie « giboulées de mars ». (NDT)

    


    
      [2] SOB peut être l’acronyme, entre autres, de Son of a Bitch, « enculé », ou de Standard Operational Bullshit, « conneries d’usage ». (NDT)

    


    
      [3] Référence à la série Gallant Men diffusée en 1962-1963 sur ABC. (NDT)
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